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AVERTISSEMENT 

D E L'E D I TE U R. 

V>E T ouvrage que l'on fçait être de M. de 
Mirabaud, dont on en connaît de beau- 
coup plus hardis, tels que lefy/iêtm de ta 
Nature, la vie de Jéfus-'Chrift &c. avait 
ëté publié de Ton vivant en 175 1. Qn 
voit aifément qu'il parut à Ton infcû, & 
quoique cette Edition foit remplie de fautes 
groflîeres, elle a cependant été recherchée 
pomme la feule qui exiftât jufques ici. 

C'e(t d'après une Leéjkure aifidue & une 
exaidss revue de toutes les citations répan- 
dues dans cet ouvrage que l'on en donne 
œie nouvelle Edition. On ne rendra point 
compte des cQrre<^ions qui y ont été faites, 
mais on en jugera aifément en la comparant 
avec celle de Paris qui avoit été imprimée 
i^rtivement, & dans un mauvais ordre. 
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AVERTISSEMENT/ 

VElpti fi*r la Qrotiehgie, du même 
auteur doit fuivre la a^. partie, fans en 
Êùre tttite g^ fépôrée. 

Il fètoit à dénfér en général qm tout 
tjékmt apportât pluà de foin à laptibli- 
«stion 4'un ôUviidge de ce genre; mais ce 
^u'on appelle dans quelques Etats h faim 
poUtiqm & le hien commun a donné de 
ii fortes entraves à tout ce qui iënt la 
vraie Philofophie que le petit nombre 
d'hcumêtës gens qui la cultivent font heu- 
reux d'en pofféder quelques prodoâidns, 
fout imparfaites qu'elles ibient, juf2}ues à 
C6 qu'il s'élève une voix aflèz cou^eufe 
& indépendante pour 6n répéter les maxi- 
mes avec pluï de correâion & de &xig 
frdd. 



pu EFFACE. 

Ignorée ce 4m s^eji pajjé want mus 
difoit m Ancien (éî) , c'^eft être toujours en- 
fant: j'ajoute^ qu'ignorer ce que nos Pères 
ont penfé ayant nous y c^eji mériter à fein$ 
le nom d'homme. 

L'hifioire des égaremens de refprit humain 
eji par cet endroit une des études les plUs 
capables j non feulement de piquer notre eu- 
riofitéy mais même defatisfaire r application 
de toute perfonne fage ^ revenue de ces agréa- 
lies préjugés qui flattent le vulgaire ^ enfai- 
fant de F homme une efpece de Divinité. OH 
ri y voit points à la véHté^ comme dans Thts- 
toire politique des nations ^^ la magnificence 
des grands Rois^ les rufes ê? lafouplejje des 
courtifans intérejfés^ tadreffe des Mtniflrés 
habiles y Parpbition des Conquérans^ rinçons- 
tame des peuples toujours crédules 6? in- 
quiets ^ fe fignaler tour à tour par des mû- 
numens éternels ^ par des fêtes é? des jeux ^ . 
des négociations 6? des intrigues ^ des fiéges 
& des batailles y des mouvemens ^ des ré- 
volutions qui calment la ruine ou Vélévation 
des Empires. Mais ce qui rieft ni moins 
intéreffant pour nousj ni moins digne de nos 

(a) Nâfclrâ quti anteà quàm natus fi^ acctderit^ id efi fem» 
per <?/<? puàfum, Ciccr. orat. N**. i20» 
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PREFACE. 



réflexions f on y recomoit les ténèbres de cette 
partie de nous-mêmes^ que nous mus imagi- 
nons fi éclairée: les égaremens de cette raifon^ 
qui nom paroit être un guide fi fur ^ fi 
jid^; les bornes étroites de ce génie que nous 
croyons capable SembraJJer la vajîe étendue 
de t univers; la foiblejje de/es connoijfances^ 
la multitude de fes erreurs y & le peu du- 
îilité que les hommes tirent tous les jours dk 
fes lumières. Par là on apprend à fe con- 
mûre foi même ; 6? au lieu d'être tenté de 
fe regarder comme un petit Dieu fur la terre y 
on commence à rentrer dans fon néant y & 
à fe convaincre quil ny a de grande c'ep- 
à ' dire , de fage , de fçavant y i éclairé ^ 
de vraiment raifonnahle y que ^intelligence 
fuprême qui nous a formés £? qui nous 
gouverne. 

D'autres y avant Pjluteîér que nous donnons 
ici y ont entrepris de traiter cette matière; 
^ quelques-uns l'ont fait avec fucces (b). 
Pour lui y femblaUe à ces Ecrivains timides 
eu réfervéSy qui fans je charger du poids 
embarajfant d'une Hifoire générale y fe con- 
tentent de choifir dans un champ jî fertile 

( b ) San* parler de nos Modernes» dotit pluiîeurs poiirroicnt étfc 
cités ici avec éloge, psu-mi les Anciens, Laébncc a admirabkmQnt 
tiécunî ce projet dans fes Injl Huilons divims , où iî prend h tAche 
4c faire voir les erreurs de toui les Ptùlorophes anciens, laat fur.U 
^liyûqué que fur k Morale* 



PREFACE. et 

certains traits fmguliers qu'ils s'appliquent- à 
tnettre dans tout leur jour^ il a cru dans 
Texémtim de fon dejfem devoir fe borner à 
un petit nombre de fujets; ^' il en a choiji 
deux qui lui ont paru le plus généralement 
intérejans , 6? le plus à notre portée. Dans 
ce dejjein il entreprend ici de faire T Hijloire 
des opinions diverfes^ que la fuite desjîecles 
a enfantées fur le Monde* & fur la nature 
de TAme. 

Rien de plus curieux en effet g? de plus 

utile ^ que de connoitre ce monde que nous 

habitons; rien en même temps deplusnéces^ 

faircy & de plus intéreffant pur nous , que 

de fçayoir fi ayant commencé S être ^ nous ne 

devons jamais finir. Mais peut -onft fiatter 

que la raifon humaine^ aidée de fes feules 

lumières j puijje jamais arriver à ces con- 

noifiancesl ïfous ne fçaurions nous en in^ 

ftruire , que par la recherche de ce que Von 

a penfé avant nous fur F un & fur l'autre de 

ces articles^ 6? c'efi c^ que t Auteur fe pror 

pofe d* examiner dans les deux parties de cet 

Ouvrage. Il explique dans la première ^ quels 

ont été les fentimens des Anciens fur P origine ^ 

la formation & r antiquité de cet Univers , 

fur la caufe qui en a été le principe^ fur fon 

commencement & fur fa fin; il nous apprend 

dans la féconde ce que ces mêmes Anciens ont 

^ penfé de la nature de notre Ame^ de/on im^ 
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P R É F A Ç Et 



m voudra mus faire une religion toute rài^ 
fonnable^ défi -à- dire purement humaine; 
tant qu'à la révélation qui m peut faillir^ 
Us hommes entreprendront de fuhfiituer les 
lumières iune raifon foible & trompeufe; il 
doit être toujours permis de les attaquer avec 
les mêmes armes. Si l'on efi vaincu^ à h 
tonne heure; fi au contraire dans ce combat 
en vimt à réujfir^ le fuceès même ne doit 
firvir qu'à mus rendre la Religion plus ai^ 
tnable & plus refpe&able^ pu^u'elle feuk 
peut nous ajfurer cette immortalité fi fiatteufi^ 
à laquelle nous afpironsj pour laquelle un 
fentiment intérieur femble nous dire que mus 
flammes nés^ & dont fans elle mus n'aurim 
aucum certitude. 
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D U M O N D E 

♦ 

DE SON ORIGINE, 
ET 

DE SON ANTIQUlTÈ^ 

/HoMMfi Citoyen de rUnivets habite uîi 
lieu qu'il He connoît point. C'eft en vain que 
«'élei^ant au -deffiis de h Terre qui Ta produit, 
il parcourt l'immenfité des Cieux , pour mieux 
obferver la Uraflure da monde; en vain fe 
bornant à un objet moins valte^ il tâche de 
découvrir ce qui fe pafle fous Tes yeux : le» 
conjeftures vraifemblables qu'il forme, peuvent 
quelquefois paroître à îbn fbîWe efprit des vé* 
rites certaines & colnftantes qui flattent (fon 
impulsante curiofité ; la nature peut dans cor* 
tains motnens lui laifler croire qu'il a pénétré 
dans fe« mjfteres , & qu'il a découvert quel* 
ques-uns de fes fecrets reflbrts: elle eft ce- 
pendant t ouverte Se enveloppée pour nous d'é- 
paifles ténèbres. Il n*y a pas d'efprit humain , 
quelque pénétrant qu'on le fûppofe , quî puifie 
découvrir la caufe de tcut ce qui fe pafle dans 
k% Cieux & for la Terre: nous ne^conûoinbni 

A 



2 DU MoNBi, tt, SON Orioine, 

pas même nos propres corpt , ni là moindre 
des choféis (jui les environnent ( r ). 

Après un teliaveu de rignôtance humaine; 
il efl aifé de comprendre que nous n'avonà 
d autre deJTein dans cet Ouvrage, que de rap. 
porter d'une manière puriement hiftorîque ce 
qu'on a penfé avant nous fur là formation du 
Monde & fur l'origine des Hommes. Il né 
nous appartient point de décider fur des ques- 
tions fî obfcures & fi impénétrables : nou^ lais- 
fons la nature dans les téiiebres où il lui a plÛ 
de s*envelopper ; & hous dîfons de tout ce 
qui regarde l'CJniVers en général ce qtie Lucaîri 
a dit en particulier du flux & du reflux de 4a 
Mer: „ O toi, qui que tu fois, qui caufes ces 
i, mouVémens fi fréquens & fi merveilleux, 
.„ demeure dans Tobfcurité où les Dieux t'ont 
„ caché." (2) 

Voici l'ordre qiie nous nous fbttitnes propo- 
fés d'obferver dans ce Traité. Kous ekpofe- 
rons d'abord l'idée que les Anciens fe font for- 
inéè du (y flSSifae général du Monde. Nous rap* 

(1) Latent ijîa omnla crafts occultata & circumfufa tenebris > 
vt nulla actes humàai tngenîi tante ft , qua fenetrare In cœlum , 
Urram intrare pofu Corpora no [Ira non novimus ; qui fint fitui 
pàrtium^ quant vim quaque pars hâbeat ^ ignoramuà» Cicero« 
Acad. Qusell. Lib. 4. 

Cft) Tu , quacumque mores tcm erehrôs cMufa meaîus^ 
Ût fuperi yoiutre , iatê • • • Lucan, Btl, Cly» Ui. ti 



HT Ôlfe son A..Ktl^WÏTÉ. 3 

'porterons jenftritejears opinions fur fon origine, 
,& fur 1^ fiji qu'il doit avoir; de- là nous pas* 
ferons à ce qui regarde la Terre en particulier.; 
410US feroaîs voir ce que les Anciens en ont 
penfé ; nous donnerons une idée de leur Géo- 
'graphie y & nous parlerons des révolutioif)s 
auxqupUe* ils ont cru l(x Terre fijjettej & noi» 
yeiTons enfin ce qu'ils ont cru fur Tongiiie 
des .-faomrhQS & 4es animaiis: qui habitent la 
tems 



CHAPITRE L 



• Sentimens dts Anciens fur k Mtnâe ^ m lûéi 
quih fe font formée de fon /yjiéme générai. 

JLiÊs hommes oht joui long- temps de k la* 
miere du Soleil , îans faire aucuns raifonne* 
imens fur la nature de cet Aftre qui les ëclaîroîç* 
Ils ont vu pendant une aifez longue fiatë d'aa« 
nées les Étoiles fe lever & fe coucher au-defliis 
ide leurs têtes, fap? être touchés du defif ^ les 
obferver^ Soit qu'on les fuppofe nouvellement 
formés avec Jà terre qui les nourriflbît , foiç 
<ju'on les confidere comme réduits à un petit 
nombre par k deflrudioti de leurs ftifublablet^ 



4 DIT Mô^'ùtl bB SON OrigiAe» 

dans ces premîets temps, où félon rèxpreflîoft 
de Cicéron (3), ils erroîent dans les cîampîr* 
gnei, & vi5^oierit à la manière des bêtes, ôcr* 
cupés des befoîns preflans de la vie , ils ne 
fongeoîent fans dout« qu*à la confenrer. Satis 
fe foncier de- ccrnnoître Tétèfidue de la Terte, 
ils ne s'intéréfToieiît qu*au feul caritbrt qui four- 
nifloit le hécefiaire à leur fubfifiance, & fe 
môttoiént peu en peine du cours des Aftres. 
Ils ne levoient les yeux au Ciel , que f&at en 
recevoir la chaleur & la rofée; la néceflîté feule 
attîroît toute lèiir attention & tous leurs foins; 
ou fi elle leur donnpit quelque relâche , ils em^ 
ployoient vraîfemblablement leur loiGr à fe 
. procurer des plaifirs plus fenfîbleâ , que ceux 
d'une connoiffance flérile de la figure de la 
Terre, & dti mouvement des Cieux. 

Il n*eft pas aifé de fixer précifément le tenip» 
auquel les hommes ont commencé de s'appli- 
quer aux fciedces qui regardent la ftruâure de 

(3) Q'*^ '"<^ vefirûm ignorât ^ iia neturëm rerum tulife^ ut 
quQéam tempor^ homines fufi ptr agros ac dijperfi vagarenturl 
CiCf pro» Sâxté 

Cette peofée femble tfrée de ces vers d'ua inciea Poète cité 
pir Scobée» Jiun. mfîxf^yl 

Fuit proféra tempus , humanum genut 
Cùffi teliuarum more vitam degertt^ 
Luiot caimtes Solîs ^ ex$fi ttfUtii 
Jut momit ànitdih* 



ET ï>» SOH: AoïTXO^ITi. 5 

VUt^vefs. Mais gu^pd on fgic attention, ^an 
c;été aux borpei de Fefprit I^um^n» & fur^touc: 
^ la fimplicicé de ces premiers habltans de la 
Terre , gui , fclon l!expreflion d'un ancien 
Poëte (4) , QÇQÎçnt dans Ja crainte que le Ciel 
ne tçmbât fur çu:j; ^e i>Htrè, au progrès que 
les Egyptiens ôç les CMIdéens ^voient déjà fait 
dans TAftrqnoniie il y a plus de quatre mille 
9ns » on eft aifément çoavaiocu, que les çon< 
ÇLoiflances qu'ils ^voient acquifes ne pouvaient 
ittfi que le fruit d'une obfervation aflOidue & 
Téiti^rée de bien des fiecles. • 

hç^ Egyptiens font les premiers peuples 
policés de cette partie du globe de la Terre, 
dont nos Hiftoires faffent mention. Comme 
ils habitoient un pays découvert, fous un Ciel 
toujours pur & fereiq, & qu'ils jouiflbient des 
avantages que; donnq Ja fociété, c'eft-à-dire, 
4*un; profond loiûr, ils s'adonnèrent de bonne 
^eure à robfervation des Aflres (.5). Lea. 
Chaldéens s'y appliquèrent a^ffi par la même 
yaifori* Çiodore de §içîle attril^ue auiç Aftro^ia- 
mes d'Egypte une connoifTance plus étendue* 

(4) TheognU, 

(5^ IJi enim JEgîptH'în eampcrum patenthim,aqu9rîhus hahU 
tMtes , chm ex iérrd n\htl tminnït , qùod ^contimpùtfhni emâ 
çfctre pojfet t omnem cun^m im fyderum cognithn* j^o/keruni^ 9c» 
Cic. de Divio* JLib« lé 
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Il aflure ( 6) que non-fôulem^ttf ils {^roîentc 
pirédîre le$ ëclî^fes, mdis même qo'its wmoth 
çoieiit le» déh^es & les tretnblemens de terre,* 
àiàfi que les apparitions des Cômecès. Cd^ 
font leis E^dens qui ont le- mieux connu- la; 
longueur de Tannée , qui chez eux fut toujôurï 
de douse mois { 7 ) , xsfxi^s que les autres pea* 
pies ne la compofoiedt^ les uns que dé trois 
moiS) comme les Ariïàdieiis, les autres que d& 
^fix^comme les Acarnaniens, d'auties dé dix ^ 
comme les Romoms: Nunàa y ajouta Janvier 
^ Février; mais rannée< ne fut jamais bien 
réglée diez eux avant Augufte (8)/ D*«itres 
la cooçtereiM: par jours, & la compoferent d6' 
154, feulement ^ comme les Aihéniens 58 ks 
iirtrea Qrecs \, qui edrent des imitateurs. Ge 
font les Egyptiens qui ont ddnhé aux fignés du 
^Gudiaque^ & aux autres Coofteliations , lés 
jlcHxis qu'ils portent encore de nos jpars (^y 

Ils ont fixé le nombre de jours de lufemaine, 

j -••••.. • 

CC^ JçeurMfè vtrà S ikh Mgypti\s traduntur ordo & afirornm 
ahttts , tortttngke Jèfctfpth. • • • SterilUatem pfi$têttà , ffaBtûUin > 

fumijue ortus pradiceSunU Diodor. Ltb. 2» 
' (7) Hérodote t ï-îv. 2. 

(&) ^fiêe ^ugupum Cftfarem incertormùio amnum computcl^aas , 
(j^W<0l J^uî apiiil Arcaths tribus menfibus termÏHabatur\ apui 
Aéarnano^, fet^. Salin*, cap*, x. V* Macrob. ^AtuftuU. Lih. u 
Càp. 12. ' 

L C9) Hérodote > Liy. fi* 



^uf^iiçls ils ont dqm^ les coms des fept Planè- 
tes i; & l'ordre qu'ils ont obfervé d^ns le rang 
que gar4ent ces joiirs , inérite d'être rapporté. 
Cet ordre vient, de ce que nonunant la pre- 
foiere heure d'un jour du nom de Saturne, la 
féconde du nom de Jupiter , la troifieme de 
Mars, la quatrième du Soleil, U cinquième 
de Venus, la fi^ieme de JV^^rçure, & lafep- 
tkme de la I^une,^ qui efl Tordre apparent 
des Planètes, <3c continuant junû pendant les 
vingt -quatre heures, il arrivera que la pre- 
nûerç heure du jour fuivant fera celle du Soleil, 
la première du jour d'après fera celle da la Lu- 
ne, enfuite celle de Mgrs, & ainil des autres ^ 
(uivant Tarrangeo^ent que les jours de la femaî- 
ne gardent entr'euK. 

Les Chaldéens jae ,prétœdoient point le céder 
aux Egyptiens dans la cohnoifFance de TAftro* 
nomie. L'extraordinaire & fabuleufe antiquité 
qu'ils donuoient à leurs obfervaûpns , fait voir 
qu'ils fe croyoient les plus anciens Aflronomes 
de la terre. Ils affuroient que lorfqu' Alexandre 
p9iFa en Afie, il y avoit déjà, félon Cicéron, 
quatre cents foixante & dix miMans, ( lo') <& 

Cio) QQntemnçmMS etiam BafflanUft & eos qui tx Caucaft 
cali figna fervantet , nutmris & motlbus fiellarum cu^fus perfc» 
Çuuntur : condemnemus , inquai^ , hos , aut Jluititia , aut vaniu» 
ils , aut imprudentU , qui 470000 annorum , ut ipfi dicuni , «o- 
numentis comprehfinfa contiMut. Cic* deOiviii. iib. u 
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s BU Monde» de son O&igine, 

quatre cents trois miUe ans » feton Dtodore, 
qu'ils obfervoient les Aftres (ii). Simplicîas! 
nous apprend, que k Philofophe Gallifthene 
qui accompagnok ce Prince , envoya à AriftotC: 
^s obiêrvatibns judes & exa£ies aa-deflus de; 
dix*neuf cents trois ans, ce qui remonte à quel- 
ques années près au Déluge, & plus haut que, 
répoque de h Tour de Babel. Cependant un Aur 
teur célèbre n*a pas laîfie d'attribuer aux Chai- 
déeoa une erreur fi groffiere, qu'on a peine à eu 
croire capables des hommes adonnés à l'Aftro* 
nomie depuis tant de fiecles. Ils croient, dic- 
il (12), que h Lune eft lumineufe par ellp. 
même, & qu'elle ne reçoit point fa lumière du 
SoleiU Nous dirons eo pailànt , qu^e les Juifs 
tenoient des Chaldéens le peu de connoii^^nce 
Qu'ils avoknt de la ^iençe des Aftres. C'eft 

(11^ Numerum onnonfniy quibut fe hujiismoU ajlorum doBrififH 
yacafe a§rmaju , hanà facile quis credidtris, Nam 403000 an» 
numèrajft'ufquê al Alexandri afcenfam^ ex quo ajiromm obfef- 
yaihnes à fe cœptas âiçunf* Diodor. lib* $• 

Ci a) She iUa CLonaJ ^roprio^ feu perpqtuo candfire luceat» 
ut Chaldxi arbitrantur* Apuh de Deo. ISocric» 

Lucrèce qui a fi bien écrie fur It MCure des cborcf , s*i pM 
e)ft lui - n^ême CQ|j|^ner ropinion de ceifx qui fonc U Lufi^ 
lumineuse par elle-oRtne; & fans décider fur le mérite des deux 
ft!n:irnc:,> , il ,dppone )*UR & l'suire dans ces vers de Toft cin» 
%kiictuç Livre : 

Lunaque fvg notbo feriur loca lumine luffrans , 
Siye fuiim propria ja^ût de corpore lucem» 
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de -là quou trouve dans le premier Chapitre; 
de la Genefe la même opinion fur la lumière. 
de la Lune (13). Après tout il pept fe faire, 
qu'une erjeur dont le faux eft fi aifô. à apperce- 
voir, ait été rejettée parles plus éclairés d'en- 
tre les Chaldéens, & qu'elle ait été feulement; 
admife par ceux d*entr'euXy qui étoient les plus- 
attachés aux anciens préjugés. Quoiqu'il ci\ 
foît, les Grecs à qui, félon Hérodote, (14), 
ces Peuples avoient eiifeigné rAItronomie , ont 
beaucoup vanté leur, capacité dans cette fcien- 
ce; & ies p^us hab^es.d'entr'eu:i: alloient ordi- 
nairement à Babylone aufli-bien qu'en Egypte^ 
pour s'y perfeâiionner. 

L'atuchement que lei Ghajdéens avpient 
pour l'Aflronomie, les fit tomber dans la fuicç 
dans des opinions extravagantes. De l'obferr 
vation du Ciel, ils paiTerent à un, r.efpeâ: fu- 
perAitieux pour les Affares. Ils prirent (ces 
GOips lumineux qui foQt fi éloignési de là terxp 
que nous l\abitQns , pour, la caule de tout C|e 
qui arrive ici -bas. Us regardèrent le Ci^l 
, comme le Livre di^ D^ellin » dans lequel font 
écrits tous les événemeos : en un njot ils iq« 

(^\Z^ FâcHqut Deus duo Lum'tnarifl magna \ Uminara mafus ^ 
m fraiSei àitf^ 9 tuminare minute ut fféttjit naài. Otlùê ca^* 

X. y. 16. • . -• , .. ' . • 

00 Livre fiu 

As \ 



JO Di; MO^MD-E, DK SON OtKÎG.lJK^, 

ventèrent TAflrologie judiciaire (15), fcÎMce 

dont les principes font ridicules , & dont le& 

hommes raifonnables ont de toui cenoips recon* 

nu la vanité. II n'eft pas de moii fujet d'entrer. 

dans le détail de ces chimères Cbaldal^ues.; 

mais je ne dois pas manquer de feire obferver, 

que lé nombre de fept fi reoommandable dans 

l'Antiquité, ce nombre que les Juifs ont confa- 

cré dans THiftoire de la Cré^ipn du Monde, 

ainfi que dans leur Religion , dt a^folument 

redevable du refpea qu'on a eu pour lui , à 

cette fuperftitîpn des Chaldéens; qu'il fe trou* 

ve plufieurs fois dans les Cieux, comme parmi 

1|Ê$ Pleyades , les Trions , & fur-twt parmi 

les Planettes ; ce qui le leur a toujours fait 

. regarder comme un nombre myftérieux,^ qui 

contenoît quelque chofe de Divin. 

Il paroît que VAftronomie fut connue de 
bonne heure dans tes pays voiHns de TEgypt^? 
tels que la Phénicie & Ik Lybie. Les Phéni- 
dens qui ont été les premiers à s'expofer à la 
merci des flots (16) , navoient point d'aut^^e 

(15) ChuldaL . . • diuturnâ ohferywtîone pfderum fcientiam p«- 
Untur €ftcifé^ ui pf^tdici pofet fuid cétigui eyeeturam ^ qv^ 
fuifque fato natus effet. Cic. de Divin, lib. i. 

(i6; Ipfa giti^ Pàsnicum in ncgnd glori4 Utterfirum inven^ 
,$hniSf & fytUrHa^ tmyeiiumguf ac beUicarum artium* Plia* jib* 
5« cap* J2. & ProperU Eleg. lib. 2» 

Quaritis & co^h Phœnicum inventa fgrenû , 
^ua fit Jleila komîni tçmmoda , quaque mala» 



fertiHs pour ft guider dans leurs navig;atioMj, 
^ue celui qu-ils tiroient dé la coûhoiiratlce dei 
Aftres , donc la pofirion ferme de booffôle U 
ïeïurs Pilotes, Àtlai, !R6i de Lybie/^ tou* 
jouis paflè pour' un grand Aftroûome, parce 
^tfil inventa la Sphcre (17), & par -«là donna 
lieu â la feble, qm le repréféntoîc portant le 
Ciel for fes épaules, U înftrùîfit Hercule fon 
Ijôte , lui découvrit Tuf^ de cette Sphère 
qu'il avoit imaginée, lui apprit à en compofer 
une fémblable, A: par 'là fit encore dire, qu'il 
avoit partagé avec ce Héros le poids d*un far- 
deau, dont jûfqu'alofs lui feul avoit été chargé. 
ï)e retour dans fa patrie. Hercule communî-x 
qua aux Grecs les fdences qu'il avoit acquifes 
chez Atlas: aînfi ce fut de lut que ces Pei^les 
tinrent Idr premières notions qu'ils, eurent de 
fAftronomie, long -temps peut-être avant 
qu'ils euf!ènt eu aucim convnerce avec lg$ 
Chaldéetts. 

Hérodote, Diodore & les autres Hifloria» 
qui fe font le plus étendus fur l'habileté des 
Égyptiens ôc des Chaldéens dans l'Âflronomiô^ 

Ct7J Pline fembi» être ici d'un aatre fentiment, lorrqu'il at> 
uibue l*invemioA de T Agronomie i Atlas, & celle de la Spbeib 
^ AniktlmÈn^tc* jl^roiogidm AHtts Ciavetth,) Sphsram îm eà- 
Mi'efns AnaxviumUr. lié* 7. cap. 5^* mail cela cft alfé à con- 
ciliera G 1*00 flic atrencion, qu'on a fouvqoc attribué rinveodot 
des Arts I ceux qnl les avoienc Iculemenc pefftéUoimét. 
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ne leur attribuent d'ailleurs aucune opinion plus 
particulière fur cette fcjençe , que ce que nou^ 
en avons vu ; ^infi il efl très-vràif^blable^ 
gue çe$ premiers O^ervateurs des Aftre^ 
^toient fur le Monde dans Je fyÙèm^ le plu^ 
général. On peut donc croire qu'ils setoient 
formé de l'Univers cette première & naturelle 
idée, gui fe préfente d'abord àlefpriCj, lors» 
"gu'on veut juger de fa ftru£lure par les yeux 
feuls, fans appeller la raifon au fecours de^ 
fens. On fe figuroit alors ^e Monde comme 
un vafte Globe » au-delà duquel on îmaginoiç 
un vuide ou ufi efpace infini, La l'erré im- 
jnobile en occupoic le centre; les Planètes, au 
nombre defquelies on niettoit le Soleil ^ tour- 
noient autour d^elle, chacune dans fon Ciel par; 
ficulier; le Firmament quon regardoit comme^ 
une efpece de calotte folide , où les Etoiles 
fixes étoient attachées comme des clouât ea<- 
veloppoic toute la machine, & faifoit lui^mêmç 
jfon tour avec une rapidité inconcevable, C e- 
toit-Ià fans doute le fei^tipient cfes Egyptien^ 
df, des Chaldéens. Cette conjefture eft d au- 
tant mieux fondée que le célèbre Eudoxe qui 
avoit demeuré long* temps en Egypte, Se Pto- 
lomée qui étolt d* Alexandrie, n*en ont poin; 
foucenu d*autre* Ce dernier ajouta feulement 
au fyflêm:: général, en imagiaant fo.i premier 
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Mobile & fon Ciel criflallin, lerquds étoient 
tênfés îiiipritaer adi autres les tnouvemens coïi- 
traîres qu'ils paroîffent avoir i Ton d*Orient en 
Occident , Tautre d'Occident eh Orient; Auffi 
lorfque les Philofophes Grecs s^aviferent de 
raifonner différemment far éette matière , on 
Regarda leurs 'opinions comme des nouveautés. 
Maïs il eft à propos d'examiner un peu plus 
au long leurs fentîmens fur ce fiqet. 

Les Egyptiens & les autres Peuples qui sV 
donnèrent à rAftronomîe, avant que les Greca 
fuffent înftirnits dans cette fdence , avoient 
^bfervé les Aftres d*ane manière fervile & 
ttèécaniqué ;■ je - vetii dire j qu'ils s'étoîept 
uniquement appliqués à cônnoi'tre leur pofitioQ 
& leur cours daiis lé diel^ fans raîfortner fur 
ces corps lumineux^ encore moihs fur la nature 
du Monde en général. Les Grecs, plus PhJ* 
lôfophes qu'Aftrbnomes, joignant îé raîfoûHè- 
ment aux obfervatîons, & jugeant, par ce qu'ils 
voyoient, des chofés qui n'éroîent point à là 
portée de leur vue, oferent les premiers pen. 
fer d'une manière nouvelle & fublîme tout en- 
femble fur la nature des Aftres, & fur la ftruc- 
ture de cet Univers. Il eft vrai qu'ils ne s'ac- 
cordèrent, point dans leurs fyftémesj chacua 
donnant l'effort à fon imagination, fe crut ea 
droit d'en établir un différent des autres: ce* 



On ne fçaic pas trop ce (Jae Pythagpre a 
penfé fur le mouvement de la Tetre (23)} 
mais au ^moÎDS eft -il fur que les Pythàgoricîèof 
refUtuerent au Soleil la place qui lui étoic na^ 
turellement due ( 24 ) auffi Um qu'aux autres 
Planètes, entre le/quelle» il s'en faut beaucoup 
que la Terre occupe le premier rang à tourner 
autour de cet Aftrcw Enfin quelques Philofo*» 
phès ont été fi indignes de l'injufte diflinaîon 
qu'on avoit eue pour la Terre, qu'ils font tornw 
hés dans une autre extrémité également vicieu- 
fe« Nicétas de Syracufe précendié| que non- 
feulement le Soleil étoit immobile , mais même 
toutes les Planètes, & que dans le fyftême dti 
Monde il p'y avoit rien qui tournât , que lia 
Terre feule (25). 

Les réflexions affidues produifent infaillible* 

ment de nouvelles découvertes. Après avoir 

reconnu que la Terre eft une Planète abfolu- 

'^ mène 

(2%) Si nous en croirons t)fo^ene Literce , 2n yîtd Pythëg. 
\\ plaçoic 11 Terre au cetotre du Monde. 

^tëiTëir»9rHUloa. Piut. de Placitf PhiUHb. 3 cap. 11. &iu 
chap. 13 il ajoute: <b^xiXet^ • nvé»?i0fu»i %vxK^ ififiçifta'^at 

ITiff TO îTvp («T|» AÏf) 

(25) NiitUis Syracufiui caium , foiem « lunam , fietlas fitpera 
deniquê ounia [larê ctnfet , ntiu^ prsttr ttrram nm uUajo ia 
muado moveri du Actd» Quasll. Ub* 4. 
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ment femblàble aux autres, âc qa*elle touriiô 
comme elles autour du Soleil, une conféquence 
toute naturelle de ce principe, eft que les autres 
Planètes , qui ne parôîflent en rien différentes 
de la terre , & qui ont vraifemblablemeût com« 
me elles des montagnes, des plaines & des 
mers, peuvent fans peine être habitées comme 
elle. Xénophane^ ne s^en tint pas à la fiiiple 
pofîïbilrté: il aflurà pofîtivement que la Lune 
étoit une tertre habitée (26). Anaxagore fou- 
tint la même chôfe (27). Lucien attribue ce 
fentiment à plufieiirs Philofophes (28); <& il 
paroîc dahs ftaton, que de fjn temps il étoit 
aflei commun. Si les Vers que Produs rap- 
porte comme d'Orphée, ëtoîent véritablement 
de ce Poëce , il faudroit eu conclure que cette 
opinion àuroît Une très -grande antiquité: car 
on y lit que la Lune contient des Montagûies, 
des Villes & des Châteaux. 

Mais les Philofophes non -feulement fe font 
expliqués fur la nature des Planètes; ils nous 
ont encore appris ce qu'ils penfoient du Soleil 
& des Etoiles. Les Pythagoriciens regardoienc 

CaQ Hahitari ait Xenophanet in lund^ tàiàque ejjfe tertatn 
muîtàrUm Urbïum ^ montiurh. Cit, A'Cad. Quaeil. Hb. 4. 

<87) Dicehat cAnaxcgorsf ) UiHom hûbitattUa in ft kabtrê % S 
€olUi, & yaUii* Oiogen. lën. ïn Aoiisg. 

C^Z) Ludao» ygrs Hlfior. lif>» 

B 



j8 du Monde, de son Origine, 

le Soleil comme un feu placé au centre du 
Monde (29). Anaxagore en avoit une idée 
toute femblable. Ce même Anaxagore, aînfî 
qu'Anaximenes, affiiroit que toutes le« Etoiles 
étaient dés portions d'air enflammé, qui avoient 
la figure d'un Troehus (30) : or un Trochus n'eft 
autre chofe qu'une machine qui tourne for (bu 
propre centre, d'où Ton peut conclure qu Ana- 
xagore n'a pas été le feul à imaginer les tour- 
billons 1 qui ont rendu fon nom fi fameux dans 
l'Antiquité. 11 en admettoit un dans la Terre, 
dont Socrate le raille en mauvais Phyficien. 
Non -feulement il en avoit intiî|>duit pour la 
Terre, mais encore pour-tous les Aftres. Voi- 
ci dans quels termes Clément d'Alexandrie par-- 
le du fyftême de ce Philorophe. „ 11 admet, 
3, dit 'il (31), certains tourbillons ridicules, 
en faifant cefler le concours de rincelligence 
qui a formé le monde; ce qui n'eft pas, ajou* 
te-t'àl, confer\^er la dignité d'une caufe dif* 
„ férente." Par -14 il paroît qu' Anaxagore, fei 
tourbillons une fois fuppofés» reconnoiflbît que 
le Monde devoit fubfifter par lui-même, fans 
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(itjiy Voyez Note S4* 
(^30) O* Ti Afctlifjutti/3'^q 9tç SfâfttTit tctiat T§ tlif$ii Stp^» 

d^ MaU & Mundêt 
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que rintdlîgence qui Tavoît formé fût obligée 
de s*en mêler. • • 

Il ne nous refte plus qu'à faîre voir ce quî 
tes Phîlofophes ont penfé fur TUnivers en gé- 
néral. Les uns ont aifuré, qu'il n*y avoît qu'un 
Monde compofé de tout ce que nous voyons ; 
les autres ont crû qu'on pouvoît eii admettre 
plufieurs. Thaïes , Pythagore , Anaxagore , 
Heraclite» Platon, AViftote^ Zenon, font les 
plus illuftres de ceux qui ont dît que le monde 
étoit unique (32). Cefl pour cette raifon que/ 
leurs Dîfciples ont afliiré , que le Monde étoit 
animé d'une feule ame qu'ils appelloîent l'ame 
univeffelle/ dont les âmes particulières des Ani« 
maux, de la Terre, des Planètes & des Etoi- 
les n'étoient que des portions (33). Pour fig- 
nifier l'accord & l'union de toutes les parties 
de l'Univers, d'où réfulte cet ordre par lequel 
il fubfifte, les Pythagoriciens s'exprimoient à 
leur ordinaire d'une manière figurée^. Ils di- 
foient que le Soleil, les Planètes & tout ce qui 
roule dans les Cieux, rendoit un fon harmonieux 

■^> 

C32) Voyez Diogene Liërce» & Theodorec, tfhi fufié* 
(33) Cicéron attribue ce feDCimcnC à Pythagore méin*. Nam 
Pftbagarat \ fui ctnfuU tinimum ejfe p€r naturam nrum ommm 
intentum £f commtanttm^ êx quo nùjiri animi caperenturm Us 
Nac. Oeor. Ilb. u 
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(34); cefl: ce qu'ils appelle ient la grande con- 
Ipnnance. jC'eft pourquoi quelques théologiens 
prétendoient que les neuf Mufes tfe'toîent autre 
chofe que le fon des huit Sphères du Monde, 
& l'harmonie que produit leur accord (35). 

A l'égard de ceux qui ont admis la pluralité 
des Mondes, Diogene Laërce nous apprend que 
Zenon Eléate étoit fle ce fentiment (^6). He- 
raclite & quelques autres ont foutenu que cha- 
que Etoile ëtoit un Monde particulier^ con* 
tenant une terre & de l'air, c'efl:*à-dire, un 
Monde habité (37), Plutarque qui nous l'ap- , 
prend, attribue auffi cette opinion aux Pytha- 
goriciens; & il aiTure en même temps qu'elle 
fe trouve contenue dans les Ouvrages d'Or- 
phée. Mais Anaximandre, Anaximenes , Leu- 
cippe, Xénophanes, Diogene, Archélaîis, Dé* 
mocrite & Epicure ont été beaucoup plus loin. 

C3O ^^fi v^^^ %^' foiUm cum Utnd putatnus , cùm propîùf 
acceferitf eut ad harmoniam canen mundum, ut Pjthâgoras 
£xijïimât. Idem» Ibid. lib» 3« 

CS5) Theologi quoque novem Mufat oSto Sphararum muficos 
eantus % & unam maxtmam confoHantUm^qua confiât ex ûmniBus^ 
4fô véluere* • • • • Mufas e^e mundi cantum etiam rufiici fciunt , 
qui eas 'jCamœaas t quafi canenas% à canemlo dixeruntm Macrob» 
io Somn. Scip. lib. i. 

r36) Plaant ilU hœc, mundos efe phtres^ &c. Diog. LzltU 
k Zen. El. 

($7} Plut, de pUcit» Phîl. lih 2. cap» 13. 
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ils ne fe font pas contentés de dire <jue les Etoi- 
les que nous découvrons pouvoîent être autant 
de mondes; ils ont reculé les bornes de l'Univers 
fprt au - delà de celles que lui prefcrît notre foî- 
ble vue. Ils les ont pouflees à un terme, oij no* 
cre imagination même ne parviendra jamais : pu 
un mot ils ont prétendu , que l'Univers étoit 
fans bornes (38). Ces Philofophes raifonn^nt 
rfune manière fublime & tranfcendante (39) ont 
foutenu qu*il y avoit une infinité de Mondes, 
t& que dans ce nombre infini il s'en trouvoit 
Ans cefl!e quelques-uns qui naiflbient^ tandis 
que d'autres périflbient, c'e(l-à-dire, qu'étant 
tous fujets à une continuelle viciflîtude, la for- 
me des I uns fe détruifoît chaque jour & qu'il 
s^en produifoit lauffi continuellement de nou- 
veaux. 

On peut juger, p^r ce que i^ous venons de 
dire, du progrés étonnant que les Grecs avoient 
fait dans la connoifTance de l'Univers, & com- 
bien ils s'étpient écartés de Topinion de toqs 

(s8) V. Cicer^ Acad. Qu»(l. lîb. 4. Diog» Lâirt^ in Xenopb^ 
Leucip. Democr* Diog. Apollon* CSc Epie. & Theodoret» Serm. 
4, de ^tu & Mundo, 

C39) ^ ronc*U les titres poqpeuz c^ue les Philofopbes AtOf 
aiiftes donnent à leur SylKme infenfé* Pour en concevoir (outt 
h folle, voyez VAnti^ lutter ece de feu M. le Cardin»! de Pol^- 
gnac • & It Spe&acli d^ la I^ature. T« I V* p^t^^ 2. Encrer* 
VIII. 

B3 
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ceux qui les avoient précédés. Cependant on 
ne doit pas croire que ces Philofophes qui pen- 
foient d*une manière fi diflférence de celle du 
vulgaire , dent fait revenir grand nombre de 
leurs contemporains des fauifes idées qu'ils a- 
voient conçues , ni qu'ils ies aient entraînés 
dans leurs fentimens. Le peuple qui ne fe 
conduit que par les fens, & qui rejette .gros- 
fierement les chofes, où fon efprit peu péné- 
trant ne fçauroit atteindre, refla toujours dans 
fes anciens préjugés. On fe mocqua des Tour- 
billons d*Anaxagore, cowime on s*eft mocqué 
de ceux de Defcartes (40): on traita de fous 
ceux qui faifoient tourner la Terre , & de vî* 
fîonnaires, ceux qui foutenoient que les Planè- 
tes étoient habitées, que chaque Etoile étoic 
un Monde, & qu'il y avoît un nombre infini 
de ces Mondes, que nos yeux ne pouvoient 
appercevoîr (41). C'eft ainfi qu'on regarde 
encore les Philofophes de ce temps, qui ont 
foutena les mêmes opinions. Enfin je ne puis 

(40) On n*tvo«t pas toue-i-fnic tort, puirque fon fyftéfiii 
des Tourbillons efl: démontré faux. Cl abàodoniié aujourd'hui 
Ht la plupart des Pbiioropbcs. 

(41) Les Habitans d'Abtiere étoienr fl pcrfnadés de la foIî« 
de Uémocrire, qu'Us lui envoyerenc Hipocrate pour guérir Ton 
cervt^au. Notre Auteur attribue cette idée il Pignorance du peu* 
pie ; mais les gens fenfés foni très - convaincus , que par là ieft 
Àbdéntains tendoienc aflTtf jufticé à ce Philofoplic. . 



ET D^I lOH ÂNTlQiriTi. SJ 

donner une idée plas jiifte de rignoirance où le 
peuple étoic alors, & où il a toujours écé fur 
la PhyGque, qu'en rapportant ces paroles d'un 
excellent Ailceur de TAntiquîté (42): „ Il y 
,, 3 long -temps qu'on fçait fixer les jours & 
j, les înftans où doivent arriver les Eclipfes 
,, de Soleil & de Lune : cependant la plus gran. 
i, de partie du peuple eft encore dans la ridi« 
jy cule opinion, que ces événemens n'arrivent 
„ que par la force des charmes." 



CHAPITRE II. 

Opinions des Anciens fur r origine du Monde. 

JLl a fallu faire connottre l'idée que les An- 
ciens s'ét9ient formée du fyftême du Monde, 
^vantfque d'encrer d^s le détail de leurs opi- 
nions fur Ton origine. £n efiet, l'ordre natu- 
rel demande que l'on commence par connoître 
une chofe, avant que de s'appliquer à découvrir 
comment cette chofe a commencé. Il y a trois 
diflPérentes manières de penfer fur l'exiflence 
du Monde. On peut le concevoir éternel quant 
à fa matière & à fa forme, c'eft-à-dire, fe le 
repréfenter comme fubfiftant de toute éternité 

(43) V\m»*Hifi9T4 Vth. %• cap* 9. 

\B4 
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dans le même état où nous' le voyons aujow* 
d'huî. On peut croire qtfil efl: étQrnel quant: 
à fa matîçre feulement» en imaginant que ùk 
forme préfônte n*a psis toujours fubfifté. Oa 
peut enfin fe figurer, que la matière, aînfî que. 
la forme qm le çompafe, a eu on coijimence- 
ment. Ce dernier fentiment doi^t nous parle- 
rçxns plus a,u long àms la, fuite, 9 été généra- 
lement rejette de toute T Antiquité: les Anciens 
fe font partage? entre les deu^ç premiers, <Sç. 
tous deux ont eu pour eux des fcdlateurs illus- 
tres & en grand nombre. 

Commençons pspp ceux qui ont foutenu 1^. 
ternité du monde quant à fa matière & à fa for- 
me. Dîodore attribue cette opinion aux Chal- 
déens (43); Stabon afl[are la même chofe desi 
Gaulois (44). Phérécyde, Maître de Pytha- 
gore, avoit, au rapport de Diogene Laërce, 
compofé un Livre fur Torigine des chofelf quî 
commençoît par ces mots: Jupiter ^ le temps & 
la terre font éternels (45). Pythagore lui-mê- 
me, qui afluroît que les âmes paffoient de tou* 

. C43,) Chaldat munûum, femftternum iffe aîunt , neque (rineiptut^ 
hahuife , netjut fortitnrum effe finem, Diodor. Jib, 3. 

»»« ^VYoiç Kul roy K9rp/69» 

* ^ '^ ^ Strab. lih. 4. 

('45> Servatur aàhuc Phewitfdîs Syri, quem fcrîpftt ^ libeUas 

it rerum principio , cuius mtium eft : Jupiter quidem atque tm* 

put idem femper & teilus erâi* Dlog. Liëru in Phirrec. 
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te éternité d'an corps dans un au^e, ne poo^^ 
voit gueres foutenir fon fentiment,. qu'en fup^ 
pafant le Monde étemel & incorruptible, quori; 
que Plutarque le mette au rang de ceux qui ont ; 
attribué fon origine k la Divinité (46). Cù\ 
qu'il y a de certain, efl: qu'Ocellus, Difciple 
& Contemporain de Pythagore, dans le petit;-. 
Traite qu'il nous a laîffé, où il explique les j 
fçntimens de ceux de fa Se£b fur Torigine da 
Monde, aflure formellement, quç^l^- Terre &i 
les animaux qui l'habitent font^ éternels (47) 
Xénophanes confondant Fllnivers avec la Di- 
vinité, difoit qu'il n'avoit jamais commencé,^ 
& qu'il nç finiroit jamais. MélifUis s'exprimait 
à peu prQ$ de même, ainfi que Cicéron nous 
l'gspprçind de l'un & de l'autre (48)* Quoique 
fçlon Plutarque, Cicérou & Diogene Laërçe, 
Pi^tom ait attribijé ^u Monde un commencement 
(49), il paroît cependant clairement pa,r fes 
Ouvrages, qu'il a foatenu l'éternité de la ma« 

f-èf fit^i» p6xfiiiri/4,ipo9 Al. Plut, dé PlaeiU PhiU Ub. x. cap. 4. 

(47) Occllus , i€ Univerfo , cap, i. 

(48) Xenophaoes. unum efpc omnia (dixh , ) neque id- efe muta*^ 
IHe , &. ii effi Dfium ; neque natum unquam , & fitmphèrnwn* • •• ^ 
Mtîijfus^ hoc quQiejfet twfmtum & immutabile, & fiiife femper,^ 
& foTt^ ©ic. Acad, Qiwcft. lib. 4» 

(49) Voirez et" d«fliii N. (4<5; Ck. Acad. Quaçn. lib. 4^ ^ 
JH^agen. Luir. in PliiODC^ 
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tîere (50); mai» fl n*efl pas aufîî évident qu'il 
ait^cru le inonde étemel quant à fa forme. Son 
Timée eft d'une obfcurité fi impénécrable, qu'on 
peuc lui faire dire dans ce Dialogue touc ce 
ja*on voudra (51). Dans un aucre endroit^ 
il établît cependant aflez clairement le fyftême 
de Tannée périodique, ou de la grande année 

^(52), félon lequel le Monde fe renouvejlantfans 

cfle , fe conferve néanmoins éternellement dans 

la même forme. Quoiqu'il en foit, Plutarque 

^oint Pythagore & Platon à ceux qui ont crû 
le Monde incorruptible (53); & les difciples 
de ce dernier les pîus attachés à leur Maître, 

» comme Philon & Plotin, afFurent très-pofttî- 
vement que le Monde eft éternel j quoiqu'il y 
arrive de temps en temps des révolutions qui 
font périr la plus grande partie des habitana 
de la Terre (54), Enfin Ariftote & les Pérî- 

(50) Voyez roo Timé*. 

(51) Ct Cane et!» obfcartcéi & ces incertitudes de Plitoci, quo 

Cicéron lui reproche en ces termes .* Jam (U pUtQnU inçanfian' 
tié kngnm efl dicêfé^ ^ui in Timao patrem kujus muffdi mml- 
ftarî ns§0t pof*; in L^gum yerà UMs^ quid fit omninè Dàus ^ 
ittfuiri ëporteu non cen/et . • . • Idam & in Timao dkil ; 6f ta- 
^n in Legibus , ^ mundttm Dtum tjf^ , âP cslum , & êfirù , & 
UTTêm^ ff ^ animof , & eos^ qi*^i Majorum inJUtuth accepimus^ 
D» Nac« Deor. Hb. a. il ed cerciln qu'on tiouve de tout dans 
9e PlHtoro[)lie» & qu'on peuc j clioiHr ce qui plak I* mieux* 

(5a) C*c[l dans le Oialofue qu'il i iociculé PoIUIçmSm 

(53) Voyez pige «5. N. (46}. 
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patétîdens font ceux gui fe font déclarés le pkis 
fortement poor l'éternité: ils ont fbutenu que 
, le Ciel, les Aflxes, les Planètes, la Terre, 
les Animaux, & généralement toutes chofts 
étoient étemelles , & ne ceUferoient jamais 
d'exifter (ss}* 

Nous partagerons en deux clailès ceiuc qui 
ont donné un commencement à la forme du 
Monde ; nous placerons dans la première ceux 
qui ont enfeigné Topinion de la grande aqfée 
que nous allons expliquer & dans l'autre ceux 
qui ont rejette ce même fyftême. Selon les 
inremiers, le Monde ne fe revêtoit jamais d^une 
forme différente de celle qu'il a eue de toute 
éternité; il fe renouvelloit feulement de temps 
en temps: félon les autres, fa forme changeoic 
abfolumentj» & devenoit totalement différente 
de ce qu'elle avoit été. 

Les Anciens entendoient par leur année pé-* 
riodique, ou leur grande année, la révolution 
entière des Cieux, c'eft-àdire, le retour de 
tous les Aflres au même point fixe d'où ili 

C55) ^'«'^ • • • ArtJtoUkt • qui eum àefipere dkat ; mque sttfm 
9rtum efe unquàm mundum » quàd nuMa fuçrît nom C9nfuH9 kdtPL 
l«fflf pratlari operis incapiîo: & Ua eum ejfe unéRque opium ^ ai 
nulla vis tantos queat motus mutattonemque molM, tiulla fnuc^ 
tus diuturnitnte temporum exifierc^ ut kic oraatui UH^^dh 
àap/'us oçcidiit, qç» Afad* Qu^ lîh* 4. 
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létoîent partis (56). Ils n^ont jamais été bien 
d- accord entr'eux fur la dofée de cette grande 
année: les uns Pont faite de cinq naille ans; 
d'autres de di^ mille, de quinze mille (57), de 
cent mille; & quelques-uns de plufieurs mil* 
^ons, conime on peut le voir dans Cenforin. 
C'étpît donc à la fin de cette grande année 
périodique, que les Anciens s'îmaginoient que 
je Monde fe renouvelloit, & recommençoît k 
çÉfler en la même forme, & de la même ma« 
nîere qu*îl avoit fait auparavant. Les mêmes 
hoipmes oui avoîent autrefois habité la terre^ 
tendfFoient , & commençoient de nouveau 
^ne vie pareille à celle qu'ils avoient déjà me- 
née. Les mêmes événemens qui s'étoient pas- 
fés dans le cours de la grande année précédente, 
arrivoient de , même dans celle qui la fuivoxr. 

(S^) Qî'^rum (ftelltrom crrantîaro) ex dîf^arihus motiius ma* 
gnum annum. Matkemaiici nomtnaverunt : qui tum efficUur , ciun 
folis £f lutta , & quinque errantium , ad eandem inter fe tompa* 
rationem , confsRis omnium fpatik , efl fa^a conyerjiom Qum 
§t{4m longa fif % magna quaftlo ef» Cic* de Nar. Deor* lib* 2. 

(jî7) C*cft à ce nombre de quinze mille , que Macrobe la fixe 
dlina ce paiTage » où il explique ce que c'efl que cette grande 
fiinfe.* Mundani ergd anriî finis efi, eàm fiella omnes omnhque 
Mira à eerto toco ad eundem locum ha remeaytrht , ut ne unà 
ptidem eaH ftella in alto loco fit, quàm in quo fuît, cùm omnes 
oBœ ex eo loco mota funt , ad quem reverfœ anno fuo finem de* 
4ere, ïhe autem, ut Phyfici volunt, poft annorum quiadscim 
mi^ia pera&a continfît. 'Oe Somu* Scip. lib. %. 
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Enfin pendant toute réternîté, toutes les an* 
nées périodiques fe reffembloîent , & n'étoient, 
pour ainfi dire, que des répétitions les unes 
des autres. Origene attribue cette opinion aux 
Platoniciens & aux Pythagoriciens (58). Il eft 
certain que Platon en a. établi le fyftêmedans 
un de fes Dialogues , mais avec une (ingularité 
qui eft particulière à ce Philofophe: car il aflo- 
re qu'au bout d'un certain temps toutes chofes 
rétrogradent j que les Aftres fe lèvent à TOc- 
cident, & fe couchent à l'Orient; &*que les 
hommes recommencent à vivre par la vieil- 
lefle , pour mourir enfuite dans la première en- 
fance (59). 

Mais les Stoïciens font ceux qui fe font le 
plus attachés à Popimon de Tannée périodique » 
& qui l'ont foutenue avec plus de chaleur. Voi» 
ci de quelle manier#s'en explique Chryfîppe, 
un des plus fameux Philofophes de cette Seâe. 

C58) Origen. contra Ceîf, Hh 5. cap* 2U 

(593 i^ autem contingH omnium maximum/^ ftquUurque eontU 
nuà révolu tionem illam^ quandd eoflum contra quàm nunc ra» 
fleSthur* Ubi nîmirùm ad œtatîs florem quodyis animal perve* 
nerit, tum définit quidquid mortale f/7, êP ad fenium vadit* Tum 
in figuram tranjît contrariam « junioremque quodam modo & moU 
liorem hahitum induit ; feniorumque cani capilU nigrefcunt» Pu» 
lefcentium quoque corpora pilis pofitis molUfcunt , fenftmque de* 
ureCcentia in tenelti pueri naturam uvertuntur. Tum dcmkm 
tabefcet^ia dificiuat & interiunt» PUu in PoUtic» 
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„ Après notre mort, quelques périodes de 
^ temps étant écoulées, nous ferons rétablis 
^ dans le même état, & dans la même forme 
^ que nous avions auparavant.'* Numénius, 
gatre Stoïcien illuflre, ditquec'eft ce rétablis- 
fetpent dans notre première forme , qui accom- 
plit la grande année, ou la nature k renouvelle 
d'elle -même & en elle-même: il ajoute, que 
ces révolutions ôc ces périodes recommenceront 
éternellement. Saint Augullin parle de cette 
opinioQiides Stoïciens d'une manière encore plus 
formelle. .„ Ils croient, dit- il (CJo), que 
„ pendant toute Téternité il y aura un cercle 
'„ d'événemens tous fembl^ibles ; &, parexem- 
^, pie , comme Platon a enfeigné dans TAca- 
^ demie d'Athènes , de même il y aura des 
j, temps pendant toute Tétemité , où le même 
„ PlatcMi enfdgnera encofe dans la même Ville 
„ & d^ns les mêmes lieux, & aura les mêmes 
„ difdples... Il en fera de même de toutes 

((Soi) Abfit autem à teBâ ftie , ut kis Scîomonis yerhts ilks 
drcumittts Jignificatos effe credamus% quxhut iUï putant ^ fie eë- 
^em temporum temporalîumque rerum yolumina repeti ^ ut ^ y» 
g, ficut tu iflo faculo, PUto Philofophus in urhe Jthftiienfi^ 
ht eâ fchold 9 qua Academia diSa efl ; difcipulos docuit : ita per 
imnumiralnUa retrd fœcula^ multàm pîexis quidem interyallis ^ 
fii ttimen certis^ & idem Plato » & eadem civitas , eadsmque fch9* 
4^9 iidêmque Hfcipuli répétitif & per innumerabhia detndl Jaculé 
nfêUttdifint. ^aigÊSu d« Civ. Dtl, ttb. 12. ap* U* 
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;, chofes qui, fuîvant ce fyftême, doivent re- 
y^ commencer fkas ceilë au boat de quelques 
3, intervalles, longs, à la vérité, mais pour- 
„ tant certains. 

Enfin c'efl: fans doute à cette doftrine du 
renouvellement, ou plutôt, fî j'ofè^le^e, dû 
recommencement des choies, inférée dans les 
vers Sybillins, que Virgile fait alluiisn, IcM- 
que pour âater un Confol Romain fur le bon- 
heur que la naiifance de fon fils promettoît aux 
hommes ( (5i ) : „ Les temps prédits par la 
„ Sybille font, dit -il (62), arrivés; cetl^ 
,) longue fuite de Siècles qui nous ont précé« 
„ dés , va reconunencer : nous allons revoir 
„ l'âge d'or; Aftrée révient fur la terre." On 
peut croire que lès Egyptiens & les anciens Ara- 
bes avoient cette opinion en vue , lorfqu'ils re- 
gardoient le Phoonix qui renaît de fes cendres, 
comme le fymbole du renouvellement éternel 
de la nature. 

(61) On fçait que les Sçtvios font partagés Tiir ce ^ai fait 
le fojec, de It quatrième Eglogue de Virgile Pirmi les divers 
fcntimens tous indifféreos à k matière dont il 8*agit ici , l*Aa- 
teur en cboMt un , faut prétendre que ce foie le mieui fondé 
du le véritable» 

(62) Ulttma Cumat yenît jam carmînis atûs : 
Magnat ah integro fœeÎQrum nafcitur ordo ; 
Jam redU & yiTgQ^ rêd^iMt Saturnia régnai 

VitgL £g OJ» 4* 
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Pour ce qui eft de ceux qui fans admettre 
: l'année périodique , ont reconnu fîmplement 
.que le Monde changeoit de forme, nous de- 
vons mettre en ce rang Anaximenes, Démo- 
crite , Epicure & les autres qui ont reconnu 
une infinité de mondes à la fois , qui fe détrui- 
foient & fe reproduifoient fans cefFe ; en un 
mot, tous ceux qui ont admis les Atomes pour 
principe des chofes, & le hazard pour caufe 
formelle de leur exiftence. Selon eux , le 
Monde retournoit dans le cahos, d'où le ha^ 
zard Tavoit tiré, & n'en reflbrtoit, que lors- 
que le même hazard l'en retiroit encore une 
fois» pour lui donner une nouvelle forme*. 

Expliquons à préfent de quelle manière les 
Anciens ont imaginé que le Monde a pu com«- 
mencen Les uns en ont attribué la caufe au 
fèul hazard : les autres ont eu recours pour 
cela à un Etre intelligent; mais tous ont fup* 
pofé certains principes préexiftans, fur les- 
quels , foit l'être intelligent , foit le hazard ont 
agi, ceft-à-dire, dont la caufe efficiente du 
Monde s'eft fervie pour le former. Ces prin- 
cipes ont été nommés atomes par Leucippe» 
Démocrite, & les Epicuriens (63), ce qui 

fignifie, 

(6^ Prineipia omnium ep éiiomûi (dhit) atque inoM^ cHc 
Dix^ene Laërc;;» en parUoc de Ûémocrite» 

CîUmo 
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lignifie , corps îndivîfibles; les autres les ont 
appelles élémens: quelques-uns fe font fer vis 

Cicéron exporanc ce fentiment de Déraocrice & de toute la feéle 
des Atomiftes, die 2 Jlle Atomos^ quas appellat^ id efl ^ corpora 
individua propter foUâitatemf cenfet ht infinito inani^ in quo 
née fummum^ nec infimutHy nec médium ^ nec ultimum^ née ex* 
tremum pt^ Uaferri^ tit eoneurfionihus inter fe coharefcant^ ex 
quo efflciantur ea , qua, ftnt , quaque cernantur , omnia ; eumquê 
motum /ftomorum nullo à princlpio^ fed ex aterno tempo re intel* 
iigi convenire. Tum innumerahilss muntU^ qui & orlantar ^'^9 
inter eant quotidien De Piii' bon. & mal. lib* i. 

Mais perfonne n'a mieux expliqué ce rydéme que Lucrèce» 
comme on peut le voir par ces vert , De nat, rer. lib. 5. 

Sed quia tnuUa modif muUis primordia rerum 

Ex itifinito jam tempore percifa plagis^ 

JPonderibufque fuis confaerunt concita ferrî ^ 

Omnimodifque coite ^ atque omnia per tenture ^ 
[ QuéÊmgfue inter fe pofem congrefa creare ; 

J*roptereà fit^ uti magnum volgata per év^um 

Omnigenos cœtùs & motus expertundo » 

Tandem ea conrettiant \ qua ut convenere^ repenti 

Magnarum rerum fiant exordia , nempè 
Terrai 9 maris ^ & ckU^ gênerijque animantum* 
11 avoit déjà dit dans fon TecondUkre; 

Qnod quoniam confiât » nimiràm nulla quies è/i 

Reddita corporibus primis per inane profundum i 

Sed magts ajfiduo varioque exercita motu , 

Partim intervallis magnis confliSta refultant : 

Pars etiam breyibus fpatiis nexantur ab iSu* 

£t quacumque magis condenfo conciliatu 

Exîguis mtervattis connexa refultant^ 

Eniopedita fuis perpUxis ipfa figuris» 

Hac validas faxi radiées , & fera ferrî 
Corpora confliiuunt , & estera de génère korum 

Paucuia» -Qjia porrà magnum per inane vaganiur « 

Et cita diftliunt longé ^ longèqu< reeurfant 

in magnis intervatiis : hoc aéra rarum 

Supâunt nobîs , & fpUndida lumina fitlis^ 

c 
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du itiot général de femences des chofesj d'alii- 
tres enfin ont compris toutes ces idées fous le 
nom de matière. Thaïes n a point admis d^àii* 
tre principe de T Univers que l'eau : Anaxî- 
menés n'a reconnu que l'air; Heraclite» & Par-. 
raénide que le feu ; Empédocle a ajouté la 
terre à ces trois chofes enfemble, à a le pre- 
mier foutènu les quatre ëlémens , que TEcoIe 
i^éripatéticienne a rendus dépuis fi célèbres 

(64). 

Sans nous arrêter â rapporter les diflFérens 
feiîtimens des Philofophes fur ce fujet , il fuffiC 
de dire que, félon eux, ces principes , ouïes 
élémens quilâ ont admis j quels qu'ils, filflent, 
étoient dans le défordre & la confuQUD, lors* 
que le hazard, ou là Divitiité les en iîtfortir 
&. les débrouilla. Leucippe^ D^émocrite, Epi- 
Cure & tous les Philofophes atomiftes qui tien- 
nent un rang fi ccMfidérable parmi ceux qui 
ont raifonné fur Totigine du Monde , en attri- 
buent la caufe feulement au hazard. On ne 
fçait au relie s'ils ont eu une idée bien claire 
de ce hazard, & (î par ce mot ils ont pu en- 
tendre autre chofe qu'une càufe^èacbée , à lai 

(64) Thaïes ex uqud âîxlt conjîare omnifl : Anaximenes inf» 
nitum. aSra,^ Parmenides ignem^ gui moyeat terram qua ah eo 
formeiurt EmpecbcUs kac pirvulgata & nota Quatuor ^ Herd* 
clUtts ignem. Cic« Acad* QuabH. lit», 4» ^ 
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vérité i maïs pourtant , néceflaire. Quoiqu'il 
en foit , voici , de quelle manière ils s'explir 
^uoient. Ils alTuroient que ; les Atomes étant 
continuellemeQt agités dans un vuide infini, il 
. arrive que grand' nombre de ces Atomçs s'a« 
crdchent les URS aux autres, demeurent cnfuite 
liés & acrochés de' cette forte j^ quelquefois 
plus, quelquefois moins long- temps , & enfid 
jfe décrochent , jSç retournent dans le inouver 
ment confus où ils étoient auparavant, jufqu'à 
ce qu'ils fe racrochent de faouveau, ,, Notre 
Monde n'eft donc autre chofe , félon eux , 
qu'un aimas d'Atomes , qui s'étant acrochés eii* 
fenable, ont formé tous les Etres qui le compo- 
fent. br corpme le nombre des Atomes^ & 
le vuîde qui les contient, font infinis, Ù s'en- 
fuit de là qu'il peut continiiellentent le former 
une infinité de Mondes, & qu'il s'en détruit de 
jnême une infinité, les Atomes n'étant occupés 
pendant toute l'éternité qu'a s'acrochçr & à fe 
décrocher, c'eft-à-.dire, travaillant fans éefle 
à faire des Mondes & à les défaire. . ,.. 
.Le nombre des Philofophes qui ont eu rcr 
. cours à un Etre intelligent pour la formation du 
.Monde, eft très- peu confidérable. Si l'on 
en excepte A^axagore & ceux qui ont fuivi la 
doftrine de Platon ((55), tous les autres fem* 

, (fis) /înaxagoras paturam infinUam (^âiyÔK^Jed <a.s pa^iîculatt 
fimUts iiiur f$ minutas : eas primùm confufat , pQliîà ia ftrdinem 

c a 
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blent n*en avoir attribué la caufe qu'au hazard 
ou à la néceflité. Les Platoniciens eux-mêmes 
peîgnoient la néceflité avec la Divinité , & re- 
connoîflbient également Tune & Tautre pour la 
caufe efficiente du Monde. Voici comment Pla* 
ton s'explique fur ce fujet. „ Dieu , dit- il 
„ (66), a produit, ou pour me fervir de fes 
„ termes, a engendré le Monde de toute éter- 
„ nité; & en le produifant-, il a fuivi l'idée 
^, ou l'exemplaire parfait qu'il a en lui même 
,, de toutes les chofes poflîbles. La matière 
„ étoit avant le Monde; & elle en eft la me* 
^ re, de même que Dieu en efl: le père. Ainiî 
„ le monde eft la chofe engendrée, Dieu efl 
j, le principe qui engendre, & la matière efl 
„ la chofe dans laquelle le Monde eft engen- 
• „ dré. L'intelligence & la néceflité font donc 
„ la caufe efficiente du monde: car l'intetli- 
„ gence n'eft autre chofe que Dieu j & la né- 
„ ceflité eft une même chofe avec la matière. " 
Il y a dans ce fyftême quelque obfcurité qu^il 
eft bon d'éclaircir. Premièrement, on ne com- 
prend pas trop ce que Platon veut dire, lors- 
qu'il afTure que la matière étoit avant le Mon* 
de : car on vient de voir qu'il a crû le Monde 

addiiSas mente dîvind. Cic. Acxd. Qu»(l. lib. i. & ibid. lib. 4. 
- PUto €X materid in fe omnia fêêipieiifem mundum 0f€ fa&um 
cenfet à Deo fempitgrnuoh 
(66) la TijJiBO.. 
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étemel, ou créé de toute éternité ; on ne peut 
donc entendre cette priorité de la matière que 
d'une priorité d'ordre, comme parlent les Théo- 
logiens, & non d'une priorité de tçmps. Il 
n*eft gueres plus aifé d'expliquer ce que ce Phi* 
lofbphe entend, lorfqu'il die que la néceflité & la 
matière font une même chofe, & que cette né- 
ceflité eft la mère du Monde, Il faut pour 
cela recourir aux Platoniciens, qui ont le mieux 
développé la doûrine de leur Maître. Ils nous 
apprennent (67) que la matière exifte néceflai* 
rement; d où il s'enfuit, que la matière eH une 
caufe néceflaire de l'exiftençe du Monde. En 
cflFet Plotin aflure que rien n'efl: plus ridicule, * 
que de dire que Dieu a fait le Monde pour fa 
gloire: c'eft, dit -il (68), lui attribuer les dé- 
fauts & les vues bafles des ouvriers, qui tra- 
vaillent pour le profit ou pour l'honneun 

Après avoir établi pour principe de toutes 
cfaofes la matière éternelle & infinie, AnaxagorjB i 
fuppofe que les parties de cette matière qui 

(67^ V. Plotin • Enneaâ. u ilb. 8. cap» 15. 
C68) Ennetd. 3. /7^« 2* c» 2. C'eft ainfl qae Lucrèce a dit » 
fus c'éioic une elunivagince de penfer que rUoiven aie ^té fais 
pmu rbomtoe , De rtr. nat. Hit, 5- 

Dk€n porrà , hominum causa yolutjfe parafé 
Praclaram munàt naturam > proptereà que 
Jd IsudahiU opus Divûm laudare àectn 
f Defifsie tfi. 

C3 
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étoient dans la confufîon, furent débrouiBéei 
& arriangée? par rintellîgencé Divine (69). Les 
Chaldéens qui , comme nous l'avons vu plus 
haut (70), afluroient que le moiide ëtoit éter-' 
nel , reconnoiflbient cependant que Tordre' & 
rarrangement de T Univers avoît ét^ établi par^ 
une Divine Providence : aînQ ils allioîent deux 
thofes , que Platon met de pair dans fon fyftê- 
inè, fçavoir, la formation du Motide & Ton 
éternité. 

Mais Topinion la plus ancienne Se la plus 
célèbre de l'Antiquité fur l'origine du Monde, 
éft fans contredit celle qui étoit contenue dans 
la Théologie allégorique des Egyptiens &des 
Phéniciens, '& que les Poètes Grecs & Latins 
ont tarit célébrée dans leurs Ouvrages fous le 
jj^bm de C^os, c'eft-à-dire, du taélange des 
Èlémetis , & de raffemblage confus des femen- 
ces de toutes chofes, que T Amour fçut dé-î 
brouiller & rendre fécondes. Les anciennes 
PoèTies qui nous reftent fous le nom d'Orphée,' 
font mention de cette fanieufe allégorie: Ap- 
pollonius en parle auflS dans fes Argoriautiques ; 
& Hélîode ne l'a pas oubliée dans fa Théogo- 
nie, quoiqu'il lai rapporte d'une manière peu 

(69) Ontnia fimul erant ; àeinâè accejfît mens , eaque compoJuU , 
loi faic dire Diog. LaCr, in Anaxag. Voyez pig. gs. N. ÇfiS)* • 
''■ (70) Page 24. N. C43A 
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jexaâe» en faifant produire la Terre avant TA- 
mour. 5, Le cahos a été, dic-il (71), avant 
„ toutes chofes, enfuite la Terre, le Tanare 
„ ténébreux qui eft au fond de Ja Terre, & 
i, l'Amour vainqueur des hommes & des Dieux. 
^, pu Cahos eft fortî l'Erebe, & la Nuit a 
„ produit le jour & TEther." Ariftoplj'Ane eft 
celui de tous, qui a traité ce fuj^^t avec le plus 
4'ordre; voicï de quelle manière il fait parler 
un de (es Chœurs (72). „ Au commencement 
„ étoît le Cahos & la Nuit, l'Erebe & le Tar- 
^, tare. Il n'y avoit encore ni Terre, ni Air, 
i, ni Ciel lorfque la Nuit prodijifit pn oeuf, 
„ d'où fortit l'aimable Amour aux aîle« dorées , 
,, qui fe mêlant avec le Cahos , engendra notre 
,j efpece." C'eft ce qui a donné lieu à l'erablê- 
me , où l'Amour eft repréfenté comme le Mai* 
tre & l'Auteur de l'Univers, avec une grande 
barbe pour marque de fon ancienneté (73); 
& c'eft encore pour la même raifon , qu'on ap- 
pelle Vénus la mère de la nature, & celle qui 

Teu sypvV f^t cff. T'icogon, yers* i iC» 

T«|prat^«ç tvfv^l 
Tn i" , *f^ tAf , i^i"' vfctm y» &c. Aripopk. in Ayik* 
yersé 694. 
(73) Voyez Lucien, In Amor* 

C4 
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a débrouillé les Elémens (74). Toutes ces fî* 
gures fignifient feulement que l'accord & Tu- 
nion entre les chofes homogènes, c'efl-à-dire» 
de même efpece &^de même nature, a étéV ^ 
caufe de Texiftence de cet Univers ; de même 
qti^ ce que les Grecs appelloient Ifi^, ou la dis* 
corde , avoit été & pouvoit être encore la eau* 
fe de la confufion & de fa ruine. 

Comme les Egyptiens & les Phéniciens é- 
toient fur Forigine du Monde dans le fyllême 
du Cahos» il n'efl pas impofllble que les Juifs 
leurs voifîns Tayent adopté, 6pque Moyfe Tait 
inféré dans la Genefe (73). Quoique les Théo- 
logiens expliquent aujourd'hui ce Livre d'une 
manière diflférente, & ce reconnoiflent point 
«ordinairement de matière préexiftante à la créa- 
tion du Monde, rien n'efl cependant plus clair 
& plus fenfible que cette vérité, comme on 
peut facilement le faire voir. 

En effet l'idée qu'on attache au mot Créer ^ 
auquel on fait fignifier tirer du néant , eft ma* 
nifeftement toute nouvelle, & n'a point d'ex- 
preilion qui lui réponde dans toutes les Langues 
anciennes. Hébraïque, Grecque ou Latine: 

C74) Ett rerum nature prtfca parens ; en eîsmentor.ttm origo 
initialîs; en orh'is totius aima Ftnus. A;>ul. Metam* Iib.j4, 

(75) Terra autem erat inanis & yacua ; fi? tenebra étant [ii^ 
fer faciem abyft. Otiu 1. a. 
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les termes de ces Langues auxquels on a depuis 
attaché ce fens, n'avoîent point cette fignifi- 
cation ^vant la Théologie Chrétienne, ainfî 
que Bumet, ce fçavant Anglois, Ta fort bien 
remarqué, „ La création, & les termes fyno- 
„ nimes de ce mot pris dans le fens qu'on leur 
„ donne aujourd'hui, font dit* il, des termes 
„ nouveaux; car on n'en trouve aucun dans 
„ les Langues Hébraïque, Grecque & Latine, 
„ qui aient eu une pareille Ognification; en 
„ ces Langues , créer & faire ont toujours dé- 
„ figné la même chofe. C'eft pourquoi les Sep- 
„ tante ont rendu le mot Hébreu bar ah ^ par 
„ celui d'tWwF, qui en Grec veut dire jîr , & 
„ qui a en eflfet la même force que le terme 
„ Hébreu/' Au contraire aujourd'hui nous ren- 
dons le terme Latin creavit^ par le mot Fran- 
çois il créa 9 auquel une idée nouvelle a été at- 
tachée. Car voici comment on traduit ordinai- 
rement les premiers mots de la Genefe : „ Au 
„ commencement Dieu créa le Ciel & la Ter- 
„ re; or la Terre étoit nue & fans ornement." 
Cependant deux des plus habiles Interprètes 
de l'Ecriture, Vatable & Grotius, alFurent que 
pour rendre exaftement la phrafe Hébraïque, 
il faut dire : „ Lorfque Dieu fit le Ciel & la 
„ Terre, la matière étoit informe;" ce qui 
fait un fens fort différent, qu'on n'oferoit ad- 
C 5 
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mettre, félon nos Commentateurs modernes,^ 
parce que cette phrafe fuppofè évidemment là 
J)réexifténce de la matière. 
^ Quoiqu'il en foit , il n'eft gueres poffible de 
douter , que le Cahos des Anciens ne foit clai- 
rement exprimé dans ces paroles de la Genefe. 
„ La Théologie Phénicienne , dit Eufebe (76), 
^, admet pour principe de toutes chofes un air 
,^ fpiritueux avec le Cahos ténébreux , Tun & 
5, l'autre éternels & infinis. L*e(prit, ou cet 
3, air fpiritueux, fe mêlant avec le Cahos, de 
3, ce mélange & de cette union fut produit lé 
„ limon, dont toutes les créatures ont été tî- 
3, rées/' On reconnoît vifiblement, dans ces 
paroles d'Eufebe Ja préexiftence du Cahos avant 
la formation du Monde. On y voit d'une ma» 
niere fenfible l'Efprit de Djeu qui couvoit les 
eaux, au rapport de l'Ecriture (77), c'eft-à- 
dire , qui rendoit le Cahos fécond , en échauf* 
faut les eaux. On y apprend pourquoi onin- 
Iroduifit autrefois le feu & l'eau danç les céré- 
monies nuptiales, les Anciens regardant ces 
deux chofes comme lés principes de la généra- 
tion.' On y découvre la raifon qu'avoient les 
Egyptiens, les Phéniciens, & ceux qui étoient 

(76) t'raspar. Eyang. lib. u cap» lo. 

(77) Syiritui ûci fcrebatur J'uper aqttas , al. tncubûkat a^uiSn 
Gen. La. 
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îhîlîés aux myfteres de Bacchus, de repréfenter 
ie Monde fous la figure d'un iœuF. Enfin on 
demeure convaincu pat ce palTagé, que cet 
èfprît des Phéniciens 6ç dis? Juifs n'eft autre 
chofe , que l'Amour' dont parient leV Grecs , 
tbmmô TErebé & le Tartarè de ceux-ci font' 
clairetnent défignés par lés ténèbres & l'âbymé 
dont il efl: parlé dahs la Geiiefe. I>e-Ià il ré- 
fuite, ou que les Juifs ont emprunté ces îdéei 
dés Egyptiens & des Phéniciens; ou bien, 
ce qui paroît abfolument impoflîble, que ceux- 
ci les ont tirées des Livres de Moyfë. 

Tout ce que nous venons 'Me rapporter tou- 
chant le célèbre Çahos des Anciens, ne nous 
^onne pas une idée nette ^ d^tinfte de leur 
fentimeiît fur l'origine du Monde.* On peut 
dire qu'ilis ont traité fort énigmatiquement une 
matière, qui d'elle-même étoît déjà très- ot- 
fcuçe, & qu'ils ont ajouté les yoilès de l'allé- 
gbrie aux ténèbres naturelles àe la queftion 
Qu'ils avoîent entrepris d'expliquer. Alaîs au 
moins fi quelque chofe s'entend cl^iirement dansf 
leur fyftême, c'eft que le Mondé n'a jamais été' 

pré du néant (78). Lorfque les Élémens çon- 

t . . • ■ ' i ' 

(78) C'«ft le principe confiant de Lucrèce. 

* Nullatn um è nthjlo gfgni dîyinituf unquàm , 

conclot-il dans fon premier Livre; ce qu^il répète en bieaiicoqp 

4'auues endroits. ' ' :' V» 
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fus fe débrouillèrent, la matière dont le Monde 
a été formé fubfiftoic déjà: il n y eut alors rien 
de créé, c*cft-à-dire, rien quipaflât du néant 
à Têtre, que la Ibrme nouvelle dont la matière 
fe revêtît. Nous pouvons donc aflurer hardi- 
ment, avec le fçavantBurnet, dont nous avons 
déjà parlé, que la manière dont on explique 
aujourd'hui la création de l'Univers , a été ab- 
foluraent inouie dans l'Antiquité, non- feulement 
aux Philofophes, mais même à tous les Peuples 
de la Terre. 

Ircs Juifs qui, comme nous venons de le 
voir, convenoient avec leurs voiiîns fur la for- 
mation du Monde, n'imitèrent pas la réferve 
& le filence des autres Nations fur l'époque 
de fon commencement. Ils prétendirent la fi* 
xer; & ils furent les premiers & les feuls, qui 
oferent entrer dans le détail de la manière dont 
Dieu, félon eux, l'avoit formé. Leur entre- 
prife, lorfqu elle fut connue, ne fut point ap- 
prouvée des autres Peuples, qui la traitèrent 
tous de témérité. On reconnut qu'ils n'avoient 
parlé comme ils ont fait de Torigine du Mon- 
de, que pour s'en donner à eux-mêmes une 
plus illulbret en fe faifant defcendre de certains 
hommes imaginaires , difoient leiirs ennemis, 
dont perfonne avant eux n'avoit jamais entendu 
parler. On fut convaincu qu'ils ne faifoient 
remonter fobfervaiion du Sabbat jufgu'à Dieu 
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même, en alTuranc qu'ayant achevé fon ouvrage 
en fîx jours 9 il fe repofa le feptieme, que pour 
autdrifer & relever cet ufage établi parmi eux» 
auquel les autres Nations donnoient une orî« 
gine humaine & très -commune» quelques-uns 
même fort bafTe. Enfin tout ce que les Juifs 
débitoient jfur h manière dont le Monde avoîc 
été formé, paroifîbit fi puérile & fi extrava* 
gant, que leur crédulité à ce fujet les rendoît 
la rifée des autres Peuples, aufii-bîen que les 
Chrétiens, que l'on confondoit avec eux, par- 
ce qu'ils avoient adopté leur Ecriture. Loj^ue 
Celfe, Julien & les autres ennemis du Chrifîia- 
nifine fe mettoient for la queftion de la Créa- 
tion du Monde, leurs rdUeries ne finiflbienc 
point (79): il n'y avoit pas de contes de vîeîU 
les fi impertinens qu'ils fuflent, qu'ils ne trou« 
vaflent plus raifbhnablës , que tout ce qui fe 
lit à ce fujet dans la Genefe. Auffi Celfe 
avoue -t'il (80), que les plus fenfes d'entre les 
Juifs & d'entre lèis Chrétiens, bontepx dçn- 
tendi'e ce récit à la lettre , avojent recours g 
rallégoriè pour l'expliquer. 

Nous pouvons donc regarder comme une 
chofe conftrote, que parmi les Anciens, le 

(79) Voyez Orîgcn^ contra Celf. /i>. 4, cap. 35. 37. sS. 59» 
4P. Ttb. 6. eap» 60, tu 6a. & Clen. Alex, comrf^ Juk ^9 % 
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jlus Jgim^ nombre ayant, tenu pour réternit^. 
du Monde, tous ceux guî ont fouteiiu que i'U- 
iiîvers à commencé, ont admis en même-temps 
la préexifience de la matière; & qu'ils ont re- 
connu , , ou que le Monde écoit exirêrnement 
ancien, ou du moins que les temps dont fa for- 
mation préfente a été fui7Îe,,éf oient remplis de 
tant d'obfcurité , & fî couverts d'épaiffes ténè- 
bres i qu'il étoît abfolumen.t impoflîble de rien 
dife de certain fur l'înftant de fon origine.. .. 



Ç H A P IXR.E lii. : 

Opinions des Jniiens fut là fin du Monde. 

/'Eft une vérité înconteflable, que ce qiiî 
n'a point eu de commencement ^^ ne doit point 
avoir de fin, (Se (qn'au contraire ce qiiî a Com- 
mencé , doit, tm jour finir (^i ).. Ainfi^ en rap- 
portant les opinions différentes de ceux qui ont 
crû le Monde éternel, ou qui lui ont donné un 
commencement, nous avons en même -temps 
fait connoître que^ feldn les uns , là durée de- 
voît néceflairènient avoir un terjmpj comme, 

(Si) Q^ua eji coagmentqth non jdi]foluhtlîs\ aut q^id eft, cujus 
ptineîffum aûquod fit , nw fit extremum f CiCt de Nac» Dcor^ 
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félon les autres 5 il dévoie fubGfler pendant tôu« 
te Téternité. Oiicre cela, en parlant des Stoî* 
dens & des autres qui ont foutenu le fyfîênie 
de Tannée Périodique , i] a fallu joindre enfeni* 
ble leurs fentimeiis liir l'origine du Monde & 
JTur fa fin. De même en expliquant le lyftême 
des Atomiftes, nous avons été obligés de ne 
point féparer de ce qu'ils penfoîent fur forigine 
de rUnîvers^ leurs opinions fiir la formaition, 
& fur "la defiruftion des Mondes infinis qu'ils 
àdmettbient. Cependant comme nous n'avons 
èraité ce fujet que d'une manière, générale ^.4! 
efi à propos que nous entrions dans le détail, 
& que nous examinions plus à fond quelle à été 
la penfée des Anciens fur ia durée du Monde, 
& fur fa fin. 

Tous ceux qui ont crû le Mpjnde éternel; 
convaincus que ce qui a toujours été doit né- 
ceflairement toujours être, onp!afluré qu'il fub- 
fifteroït éternejlenient dans h ipême éçat où il 
eft, faris s'afFoiblir, & fans foufFrir ni corrup- 
tion, ni changement, au moins quant à fon 
tout, & à fes parties principales^ (8 2), Ce n*efl; 
"donc que de ceux qui ont foutehii que le Mon- 
de a commencé, que nous avons .à. parler ici, 
puisqu'ils font les feuls qui, conféquemment à 

(S;z) Voyez le C^apicre précédent ^ furçoi^C N« (3) &. piges S4> 
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leur principe, aient avancé qu'il devoit un jour 
finir. 

Pour trouver chez les Anciens quelque chofe 
de pofitif fur la fin du Monde, il faut d'abord 
defcendre aux Philofophes Grecs. Manethon 
& Héraclée nous apprennent, à la vérité, que 
les Egyptiens croyoient le Monde corruptible 
^(83): Strabon dit la même chofe des Gymno- 
ibphiftes ( 84) î mais ce font les Grecs, qui les 
premiers fe font expliqués fur ce fujet d'une 
manière claire & décifive. Ceux d'entr'eux qui 
affuroient que le Monde avoit commencé , fou- 
tenoîent avec la même certitude qu'il finiroît 
im jour (85)- Selon les Atoiniltes, la caufe 
de {a fin doit venir de ce que le^ Atomes fe 
décrochant, & retournant (dans leur mouvement 
confus , donneront lieu à la deftruftion de tou- 
tes les chofes qu'ils avoienit formées en s'accro* 
chant les uns aux autres. Voici de quelle ma- 
'nîere Lucrèce en parle, fuîvant l'opinion d'E- 

picure. 

.1 j(Ss) Diogetie La^rce leur atribae aoSi cette opinion»//! /'/var/a. 
en ces termes: JCgfpchrum hujusmodi fibtlofophiaia efg pn* 
éidere* • • • mundum genUum » eorruptîonique obnoxium. 

^irabon, lib. 15* 

' (85) C*eft ce que DIogene Laêrce afTure dts Stoïciens; l'iact^ 
0ittem iit 9 corruptibiUm êjc mundum^ la Zenon» 
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pîcure, ^, Vous voyez, dît -il (86), mon cher 
„ Metnmîus, le Ckl, la Terre & la Mer. 
,5 Ces vaftes Corps d'une nature & d*une efpece 
„ fi différente, un jour viendra qu'ils feront 
^, détruits; & la machine du Monde, après 
5, avoir duré tant de fiecles, s'écroulera, & 
„ fera entièrement renverfée." 

Comme ce renverfement général de la machi- 
ne du Monde eft une idée qui étonne <& frappe 
vivement l'imagination, & que par conféquent 
elle fournit une matière convenable aux Poètes 
de la repréfenter avec fuccès, lorfque Tocca- 
fion s'en préfente , Séneque & Lucain ont fait 
la dèfcrîptîon de cette ruine de l'Univers d une 
manière capable d'înlpirer l'horreur & l'effroî. 
Voici comment le preniier s'en explique. „ Ce 
,, jour fatal étant arrivé, dit- il (8/), où les 

(8()) Prîncîpîo maria ac terras calum^ue tuere: 

Horum naturam tripUctm , tria corpôra Memmî^ 

Très fpecies tam diffimiles ^ tria^Uliatexta 

Vna dies Aabit exitio , muàofgue per annos 

Sujlentata rue^ rnoUs & machina mundi* 

De refm naU iîK 5; 
(«7) Jam fam legiîtus obrutis ^^ 

âfuhdo £itm vente t dies , 

Jtijiralis polus obruet 

Quic^uid per Libyam jaeet ^ 

Et [par fus Garamas tcnet; 

ArStoMS polus obruet 

-^ Qpicquid fubfacet éucihus ^ 

Bt fiecuf Borefls fMtl 

Amijfstm trepidut polê 
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,ylok par lefquelfeffTc Monde foEfifte feroiifr 
,y détruitesy le Pô^Ie AuftiaT tombaiK impédafeu- 
,^ fement fat la Terre, écrafera les^ Peuples de 
,^ l'Afrique; le Pôle AiéHqne accablerai de me- 
^ me les ï&bîtaQs dir Nord Le Sokil ob- 
3, fcatci ne rendia plus aucune lumière ; les 
3, colonnes du Ciel lèroût renveHëes*» & dans 
jy leur cbûce eotrakieroiic la ruine générale du 
^ genre huraanm Les Dieux mêmes n'en fe- 
33 ront pdnt éxemu : tout renti^a dans- le Ca^ 
jy hoK; âc^la mort teraûnem le deflm de' tous 
3, les êtres. Que devifen^a le Monde alors?'* 
j^uoaiii Hô s'eïprime pas^ avec moins de force 
& d'éfltsrgîe^ ,» Lorfqiie les Siedôs feront ^ 
3^ <£ic-il.C88)5 ps^enat à leur dernière heure ^ 

Titan excuttet dtcm : 

Cmli fegia atncid'ent 

On us atque ohîtus trahet; 

Atque omrtes pànt9f Debf 

Petâet mars aH'qua ^ oak9t^ 

Et tïsors fàta Aoy^fitm 

h. fe confiiHiet pbi,^ • ' 

Quis mtntAm* cafiia' Itftmèt 

HercuU Oit* ^â. 3. 
(8S) •••••• Ciim compage fôlutd 

Sacula lot mundi fùpremà cocgerît hora , 
^tttiquum répètent iteràm cahos omnia^ SJtxttt 
Sydera Syderibus concurrent tgnea pontiim 
Aftra pètent: teïtus extendere l'utora nùîet. 
Excutietque fretum : fratri contraria FkaSt^ê 
Ih'n i B oWiquum bigas agttari per orhem 
Jndignata « diem pufcet phi ; totaque difcort 
Mûchina diyulfi turbMt fy'dera mundU 

£tU Ciy% UK U 
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V> & que le lien qàî ùnîc tdates choffes fera rom* 
„ pu; le Monde écatit |)rét à fentreJr dans Tari- 
-„ cfen câhoÉj tcKis lei Àîtres CoilFondus fe ehô* 
,^ queront kt ttti* lëS autres; Ife^ êôrps enflarri* 
\, tnés Te px^êtit^tèrbiit datii la iher,- la Têrtè 
„ repoutferâ lés eaux loîti de fetlrs rivage* ; Hi 
„ Luîie, dédaignant fon Côuh à fès fon6^otti 
'„ ordinaires, ^^fcrtidfa tenir là place du Soleil; 
„ la difïrôrdë enfih s'ètflpafattt de tout Wtlï^ 
,, veh , rbnipra tùnitih k làgtièlie il devoit fon 
*,5 *e3tiftenee.^' 

Ceux qûî étài^tit dânà le fyfiême de Tannée 
'Périodique, faftOùt ÎM Stôïdehà, ne ft con- 
tentèrent pki de dire fîrtipîerhent cônime Ifes 
ÀtômifteSi qiîè le ivibrtde pétirdit pâf la défii- 
tAtiû & h coîlFufiort dê^ fès parties; ils anUré- 
fetit ^u'ïl fltiîrbît par le fed, & que l'Univeris 
fetaic détroît par un emb^âfemefiit géâëral. (S- 
céron leur attribue ce fentiment en plus d un 
endroit (89): Origeftt dît la rtiême chofe (90); 
& Séiiéque qui a fait tant d'honneur à la Se6le 

(89) Ex quo evéfiturum iiofiri (iioxcV) puiant ^ ut aâ extremum 
omnis mundus ignefceret ^ càm humore confumpto^ neque terra 
ali pojfet t nequc remearet aer ^ cujui ortus^ aqud omni exhaufld^ 
e]fe non pofiet: ita relinqui nlhÛ prâter ignem^ â quo rUrfuih 
aninmnte ac Deo renoyath mundi fierai , diqu§ Ueih ornatut 
çriretur. Cic. rte Nn. Deor, lib. 2. 

C90) 0«r« h h tM Tni S^éT, kxri ih^iin tn^Filfurn 
rS vtbvTos ii^^'iùt^ Orffé/t» càntra Cètf. M» gk Upé 20; 
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Stoïque, ne s'exprime point autrement (91}. 
C'efl conformément à cette opinion de Tem- 
.brâfement général du Monde, qu'Ovide a dit 
au commencement de fes Métamorphofes (92); 
„ Il efl écrit dans le livre du deftin , qu'il vien- 
/, dra un temps, où la terre, la mer & les 
„ cieux s'emflarameront, & où la pefante ma* 
,, chine du Monde fera renverfée/' Dion nous 
apprend (93) que l'Empereur Tibère avoit tou- 
jours à la bouche un vers. Grec, dont le fens 
étoit: „ Que la Terre s'embrâfe , quand je 
„ ne ferai plus;" faifant alJufion fans doute au 
feu qui dévoie confumer l'Univers. Le même 
Lucaîn qne nous avons cité, aifure dans un 
autre endroit, qu'un feu général efl: defl;inéà 
la deft;ru6lion du Monde, & que rien n'échap- 
pera à la fureur des flammes, lorfqu'un jour le 
Ciel & la Terre confondus s'embrâferont (94). 

(91^ Dtcimus ignem effe « qui oecupet mundum , & in fe cunt» 

ta conyertat. Ita tgnîs exîtus mundi eft, Sencc Nac« QuafilU 

lib. 3. Cl p. 13. 

(92) Efe qaoqtte in fatîs nminifcitur ^ afore iempus, 

Quo mare^ quo tellus ^ corref toque regia Cœli 

^ Ardeat^ & mundi moles operofa lëhoreu 

Metanu Uh» l. 

(93') Sapl verb recHnfe memoratur antîquum hoc: 

Me mlfceatur igné terra mortuo» 

Dîo • Epit. lïK l%m 

(94) Host Carar 9 populos fi nune non uftrit ignis ^ 

Ure.t cum terris^ uret cum gttrgiSi pontl» 

Commimis munà9 fupereft rogus , oftbus ajlra 

Mtjturus» 

BiU Ciy. UK r» 
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Stace & Properce ont auflî fait mention de la 
ruine de l'Univers ; mais comme ils fe font ex- 
pliqués en peu de mots , on ne fçait s'ils lont 
entendu à la manière d'Epicure, ou fuivant le 
fyftême des Stoïciens. Ceux-ci , au refte , n'ont 
pas été les premiers qui aient crû que le Mon- 
de périroit par le feu. Heraclite & Empédo- 
cle Tavoient foutenu avant eux (95) ; & Plu- 
tarque nous apprend (96) > V^^ cette opinion 
fe trouvoit contenue dans les Ouvrages d'Hé- 
fiodê & dans ceux d'Orphée. 

Quoique Fopinîon de Tembrâfement général 
de l'Univers foit du nombre de celles dont l'o- 
rigine fe perd dans l'Antiquité, nous pouvons 
cependant aflurer, que parmi les Anciens, les 
Peuples chez lefquels elle paroît avoir été le 
mieux établie , font les Syriens & les Phénix 
ciens. Le Philofophe Zenon, chef des Stoï- 
ciens , étoît originaire de Phénicie ; & Ton 
fçait que cette doftrine étoit commune en Sy- 
rie au temps de rétabliflement de l'Evangile. 
Celfe la régardoit dellors comme une opinion 
très -répandue (97); & un pafTage de Jofephe 
ne nous permet point de douter de fon anti- 

(95) C'eft ce que Diogttie Laërce aiTure d'HéracIhe. Ex 
igue , dit-il . omasa conflare (djxic ,) in eumque refolyi omnia* In 
Héracl. 

(96; Plut, de OracuU defaQu. 

C97) Voyca Ofjgcn. ^onifa Celf, lib, 5, cap. 14. 
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quité. Cçt Hiftarien rapporte (98) qqe les en- 
fans de Seth, fils d'Adam , aywc 9Ppr4S 4? leur 
pcre & de leur ayeul, que Je q^nde périrpit 
par Teau & par le feu , 3(, voyl^qt f rjuifoiettre 
cette tr^ditian àleurpoftérité^ l;i gravèrent f|ir 
deux colonnes qu ils élevèrent, dont Tune étoit 
de briques, Sç Tautre d^e pierres, afin que s'il 
^rivoit qu'un déluge ruinât )% co}opn6 de bri- 
ques, celle de pierres pût réfifter à Is violence 
dea ea^ux , & conferver ainfî la méf^oire de ce 
qu'ils avoient écrit. On pliure, ajoute Jcfe- 
phe, que cette colonpe de pierres fe vc^ten-. 
core aujourd'hui dans la Syrie. ïl y auroit de 
la, fknplicité à croire , que cette colonne qu'on 
yoyoit en Syrie du temps de cet Hiftorien, s'il 
eft vrai qu'oji y en vît une, fût l'ouvrage des 
çnfàips de Seth; mais on ne pput au moins s'em* 
pêcher d*être convaincu par oc récit, que Iji 
doflrine de l'embrâièment futqr. de l'Univers 
^toit fort ancienne dans U Syrie, 

Uniquement occupés du règlement de^mœurs^ 
l^s Stoïciens ^tcdent d'une ignorancô grc^^re 
fur h Phyfique, Us croyoiçnt, ^ la vérité, 
comme les autres Philofophes, que )es étoiles 
étoîent des corps de feij; m^is ils aboient en 
Ipêrne temps fur ce fujet une opinion ridicule» 

(98) Antiç. jud, lib. u €ap* 2* 
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^ui kur étpît paîtîculierç: ils s'îmagînoîent qjae 
ce f«a des étoiles s'entretenôit & fe noiirrifloît 
des v^eurs qui s'élèvent de la terre, de la mer 
&dçs :eapx; & (or ce bega principe ils foQ- 
.doiqat h caufe de rembrâfemem: futur de l'U- 
îiivei:s (pp). Ils aflbroient qu'après une ion* 
gfie iuice d'amiées^ la ft^flance humide des 
^^UX ét^Qt épuifêie, & la terre fe trouvant en- 
fin dtffécbée, & bors d'état de fouruir plus 
long-îtenips à la nourriture des Aftces à caufe 
d^ ion ariditj^ , le feu s'attacheroit à toutes les 
parities du Monde , & çonfumeroit .toutes cho- 
ies. Bérofe rameiianf tout à rAftrologîe ju- 
diciaire, fclon h coutume des Chaldéens^ fou- 
tenoit xjue la caufe de Tembrâfement du Mon- 
de fer oit la conjoaâion des Planètes dans le 
figne du Cancer, de même que, félon lui, le 
déluge feroit caufé par la conjonftion des mêmes 
Plaaetes dans le figne du Capricorne (loo). 

(p9) Sune autem ftella nature flamiwa^ leur fait dire Cicdra»; 
de Ntc Oeor. Iib« 2. j^ dr^à terrai ^ maris t aquaritm vapori^ 
J^us aluHtur ils , qui à S^ ex agrts ffpefu^is & ex aquis exci- 
iantur: quibus alta renovataque ftelia^ atque omnis âther ^ re» 
fundunt eadem , & rurfum trahttnt inàidfjn , nihU ut firè tête" 
reat , aut admoiiim paululUm , quod aflrorum ignés & atheris 
fiammat confumat. Ex quo eyentufum noflri putant , &Cé Voyez 
pag, 5U N. (89). 

(100) Berofus , qui Selum interprétât us efl ^ ait curfu iJÎ9 
Cconflagracionem muodi (k. diiuviuro) Syderum fieri; & adeà qui' 
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•Il n'y a nulle apparence, que ni les Syriens,' 
ni les Phéniciens , ni ceux qui les premiers ont 
aflaré que le monde pe'riroic par le feu, en 
aient eu d'autre raîfon , qu'une opinion fort 
Cmple & très -naturelle. On a topujours crû 
dans r Antiquité, qu'à la fin du Monde le ciel 
& la terre fe confondroient: Jéfus-Chrift dît 
pofitivement , qu'alors les étoiles tomberont 
du cieL C etoit l'opinion commune; & dans 
rimagînatîon des Peuples, il ne faut point cher- 
cher d'autre caufe d'un embrâfement général, 
que ce mélange du ciel & de la nature. Quoi- 
que les Anciens ne donnaflent pas aux étoiles 
leur jude grandeur, ils les concevoient cepen- 
dant comme de vaftes corps enflammés, &ils 
ne pouvoient fans doute imaginer qu'elles dus- 
fent tomber fur la terre, fans l'embrâfer en 
même temps, & la réduire en cendres, ^ 

Si le temps précis de la formation du Monde 
a toujours été regardé comme une chofe qu'il 
étoit impo'îîble de découvrir, on n'a pas jugé 
qu'il y eût moins d'impoffibilité à déterminer 
fa durée, & à fixer l'inftant de fa fin. Il n'y 

dim id ajirmat , ut cnnflagraiiani atque diluvto tempus ajfignet : 
arfura enim terrena contendU ^ quandà omn\a fyiera^ qua tfunc 
divf /'os aguni curfus s in Cancrttm convenerint ^ fie /«* eodent 
poli ta veft'gio^ tit reSa linea exire per orbes eorum p'jftt ; initrf 
dathnem futurùfii , cUn eadtm fyierum turba in Capricornum 
eonvcnerit Senec. Nic. Qus(l« lib. %% cap. 29* 
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a rien dans toute T-^ntiquité Payenrie qui paifle 
nous faire ^enfer, que jamais on fe foie avifé 
de prefcrire le tnoraent auquel le Monde a com- 
mencé, ni ccliH auquel il doit finir. Les Jaifs 
qu'on accufoit d'avoin fixé Tépoque de l'ori- 
gine du Monde, pour faire remonter la leur 
jufqu'à ce terme reculé, communiqueront, cet 
éfprit aux premiers Chrétiens, Ceux-ci,, à 
l'exemple des autres , s'avifercnt de marquer 
des bornes à la durée du Monde» comme les 
Juifs avoient défigné le moment de fan corn* 
mencement ; & malheureufement pour eux , 
ils aflurerent que fa dernière heure étpit pro- 
chaine. l!s joignirent à cette opinion haiardée 
une autre imagination auffi ridicule j & comme 
les Juifs avoient fait remonter rorig'ne de 1 ob- 
fervation du Sabath jufqu'a la première femaine 
du Monde, Us premiers Chrétiens judaïidnt 
pouffèrent cette obfervacion au -de -là même 
de la fin du Monde. Ils oferent publier, qu'il 
ne dureroit qu'autant de milliers d'années , que 
Dieu avoit employé de jours à le former, c'eft- 
à dire, qu'il ne fubfiftcroit que pendant fix 
mille ans; quau bout de ce terme, Jéfus-Chrifl: 
defcendroit fur la terre, raflcm.bl^roit fes élus, 
& célébreroit avec eux le grand Sabath pendant 
le cours de mille autres années, après kf^^elles 



il les , întfx>dnÎBM: dœs 1$0 bîew ia^^Qs 4e^ 
I-Etemkc (loi). 

Cette x)pimoB de la àm^éc SabbiatbiqiJie d^ 
|id[(H¥le & da cegoe de mi^le ans étott fi ii^^m* 
inuae, ou, poor imeiiK dire, iî générale pnrmi 
les premiers C^étieos, ^^il dk éu^ntxmt qj^e 
ceux qui. ^inreni^ eafMice ujient oBé la r^çci» 
ter, Sufet^e dk que Papias Erâiue d'H^érp.^ 
plê, & dîfiripie des dîfçiples des Apècries» m 
étoit r Auteyr (ioa) ; mais oa ne peut .dou|i^ 
que les Apôtres mêmes ne FeuiTentecablîe» <& 
qu'elle ne fût aufli andenoe que 1^ CbnQkni&^ 
me. En dEÊst Jeinénie Auteur aous appref^^ 
(103) , que Ftpîas avoit grand ftxki de s'înf^- 
mer de tout ce que les ApôD^es airoient enTeigqp 
toutes les fois qu'il rençontroîf quelquon qpi 
eût vécu avec eus; & Saint Ireaée, dif^ple 
d^ difeîples d^s Apôtres,, efl du même ftn^ 

jCioi) ^fhiffQT f^ hùc Ipco , & ex ^ffifif4 qu^e nofpine Pétri 
JpofioR infcribitur , mille annot pro und tlîe folitos spptUari : uU 
fiîUeet qnim mundus in fex dftbus faMcatus ejl , f^x milltlfus ^- 
fffifiy fata^m cfedftt$r fubftflere; fip p9ffi4 venlrc ftptfnari^m 
tnimertfm & oStonarium, in qfio verfis exercfitur fabbathifmus» 
iHieron. £p. ad Cypr. Presbyc. 

(102) TAf)«-0( h xecl Ucc^eùç àtetnH fM9 ttxUT «I4> n«Av»»7^« 
>3^ fVxrp0« ytyoyjç, »p;^«roç «Mip, if/yf4^êti ivk^tt^rvfiX h rn 
trmtUrti TM tlvrg B*Ca*#k. Eufeb. Prap. £v. lib. 3« cap. 35» 

tiO^J fitticbe , ubi fufnà. 



^ej^t <}ue Fapîa* tquçfaaQP le rfgni^ de mill^ ^np« 
;i dit roême poOri^ewenc (ip^), <J«P itQwi i(W 
Ançiwfi i^ui woiew yn S^qf J^a^^ TEvaqjii^- 
lifte ^ î^lpirpieRf q^'ite Jw livoiçK fi>iwipnç q^ 
dire, que Jéfus-Chrift i-éftow esprii»é dp i^ 
piapiere fuîvan^ jTur la n^pire du bonheur ^t 
les jufbs dèypiçiu jpujir alpj:» : ,, Daq^ fes joays 
,, hçurieuîj: ch;jqwe vigne p?pd*«» dix nd\k 
^^ htdnçjficfp ch^QMe br»^^ dif: flaillç grape«, 
,, & chaque grapp di^' lyll^ ^^stianî" «prils 
quoi il s'étend d'une mm^rc pùiérfje % 1^ d»* 
tail d<^ la miiilpplicaQoi^ dfis fra^ç: p^ pi( jl 
parole ^ pour {e dire en pailant, que [es pre- 
iniers Chrétiens avoieiit une idée fore grplîie^ 
<& très-çh*rnçlle de ce règne de Jéfu$-Çiirift 
fur la |:erre. 

M^s comme ce n'eft point ici le Heu d'en* 
miner plus k fopd cette queftion du règne {eir<- 
reflre d^ Jéfus-Chrifty il fuffit de dire, qu^ 

C104') Pradiêia Hfl^ue heneàiSfo ad tempora regtti fine eontréL* 
4i^<fH $(tumtt qvandé regnaHnt J^fii /urgentes à mortuis;. 
guando S^ creaturni renovata ^ fijferata ^ fruâfficabit univeff^ 
efca ex rqre cmtit & ex fertUttate terrai quemadmodùm Presr 
fyuri memineruttt , nui Joannem difctpulum Dom^i viderunt ^ 
andiUe fe ah eo^ gu4m^pi9difpi (ie temporikus illis doeebçt Domir 
eus^ & dîcebûi: yeaient dies^ in fjmhus yinee nafcantur finguli$ 
dfftn miîîia palmltum hahentes^ & in uno palmite dena miWa 
^rach'îorum , fi? m uno vewo palmite dena millli flagelloruwm • • Et 
ciim eorum apprehenderit nîiquîs fanBorum hotrnm^ alius clama» 
hit : èotrus ego melior Jnm ; me fume , pcr me Domimum hene* 
(fie , &c» liçn* «4v« Kai^res. lib. 5. cap. 33. 



4o DU Monde, de son Origine; 

les Chrétiens des premiers fîecles, forris des 
Juifs pour là plupart, •& preVenus par confé- 
quent d'un refpeft fuperftitîeux pour l'ôbferra- 
don du Sabatfa, croyoient que le Monde ne 
durerait que fîx mille ans, au bout defqueli ar- 
riveroit Tembrâfement du ciel & de la terre. 
Et comme ils fuivoîent la chronolo^e des Sep. 
tante, félon laquelle le Monde avoit déjà duré 
cinq mille huit cents ans , ils s'imaginoient que 
fa fin n'étoit pas ftrt éloignée. C'eft pour cet- 
te raifon , qu'ils attribuoîent les mortalités & les 
calamités publiques à la vieillefle du Monde, 
qui, au rapport de Saint Cyprien (105), 
n'avoit plus la même vigueur qu'autrefoiç, & 
étoit tombé dans la caducité.. Ils étoient con- 
tinuellement dans l'attente de l'Antechrift, & 
dans Tappréhenfion des malheurs fans nombre, 
que cet ennemi de Dieu devoit caufer à l'E- 
glife, Tertullien difoit , que les Chrétiens 
prioient pour la durée de l'Empire Rom^n, 
parce que fçachant certainement que l'Univers 
finiroit avec lui, ils vouloient éloigner par leurs 
prières les maux dont les hommes étoient me- 
nacés à la fin du Monde (106). 

(105) Quia ignarus diyina cogniiiênis » & yerîtatîs alienus es^ 
Mlud primo in ioco fcirt debes , fenu^e jam mundum , non illis 
ytribus flare^ quihus prias fietemt^ nec vigore & robou to Vfil^ 
/<, (jt/o anteà pravalebuU Cyprian. ad Oetner» \ 

(106) Eft & atia major tieujfttas nobis orandi pro Imperatoru 
eus p êtiam pro omni fiatu Impcrii , rebusfuê Romanis , quàd yim 
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Kous devons ajouter ^ avant que de finir ce 
Chapitre 9 que jamais on ne a'efl imaginé dans 
r Antiquité que le Monde dût retomber un jour 
dans le néant. Ceux des Philorophes qui don- 
noient à TUnivers un conmièncement^ conune 
ceux qui tenoient pour fon éternité, les Stoï^ 
ciens ainfi que les Atomiftes^ étoient égalenient 
perfuadés que le Monde ne feroit jamais réduit 
à rien (107); & fi quelques-uns d'eux lui at- 
trîbuolent une fin , ils la regardoient comme uni 
changement qui de voit arriver à fk forme, & 

maxtmam univerfo orhî immtnentcm , ipfamqut cîauruîam facuU 
ttcerbitatis hornndas tommindntem ^ Rornsni Imperli commurt» 
fcîmus retariaru Tcrtul. ApoL cap %u & lib* coatra Scap» 
cap. 3. Chriflianus nullius eft hofiis , nedum ImperatorU , quem 
fctens à Dto fuo conflitui^ ntcej'e â/i ut & ipfum dïligat, . . 9 
falyum yeUt , cum toio Romano Intperio , quoufque faculum fa^ 
h'H : tandià cnim fiahit» 

C'eft en ce fens qut Laélance dit, Dîvfn. Inflir. lib. 7. cap^ 
25. Incoîumi Româ n'thil Metur Metuendum : at yerà citm ettm 
put îUud orhîs occiderît , & ^ufm ejpe cœperit , quod Sibyllm fore 
Mtttntj quîs dubitet yenllfe jam fine» rébus humants, orbique ter» 
raruntm 

(107) C'eft le principe «le Lucrèce, qui s'exprime ainfi daM 
Ton premier Livre: . 

M nunc inter /> quia nexu principiorum 
DIJftmiles confiant , ^tern'aque matières efl \ 
Ittcolumi rémanent res çorpore» ••••»• 
Haud igitur rtdit ad niMlum res ulla. » • 
Haud igitur pènitUs pereunt quacumque videntttn 
Quanàà alîud ex atio reficit natura , nec uîlam 
U Rem gigni pûtltur, ni fi morte adjutam aliend* 
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bon pas comme utie deftr uftîorr de ft rdbftance, 
Les preniiefs Chrëiletis étoient dans la thème 
opinion far la fin dn Mofidè. 11$ ctoyoieHt que 
rembrâfement génefai lé ^fificroit feulement^ 
& changeroïc fa fofme fafls âoëantir fa ratciefc. 
Ils efpéroicnt qae Di0O formeroît en fuite uri 
nouveaa ciel & ufie ncî^elie tetré, où ifs ha- 
bkeroient ëteriieHeinerie ; & ils fondoîent ce 
fentimenc far une infinité de paflages de f Ecri- 
ture? „ Je vâïtf créet, dit Dieu, dans Iftïé 
^ (io8)^ dt nouveaux deux & uQe nouvelle 
„ terre, & enfévelir dans loubli tout ce qUî 
„ a précédé," Il eft auffi écrit dans TApoca- 
lypfe : „ j'ai vu un nouveau ciel & une noavellô 
,, terre (Î09): car lé premier ciel & la pre-» 
^ miere terre s'étoient évanouis;** & on lit 
dans Saint Pierre les paroles fim^antes: „ nbnl 
jj attendons de nouveaux cieux & une nouvelle 
^ terre (no) ^n verru des promefles de celui 
ly en qui la vérité réfide.*' Saint Jérôme ac- 
cufe Origene d'avoir admis une infinité de Mon- 
des, non à la manière des Epicuriens qui en 

Clo3^ EcCâ *nim tço crto cesios novoj, B terrum myitm% & 
non erunt m mémo fia priora- ïf. cap. 65 . vers. 17. 

(109) Et yidi cœlum novum & ierram nùYatm primum enîm 
césium & pjïmu terra MtU ApociU cap. aï- vers* u 

(110) tioyns yerà (iEiût ^ & Unam ttùyam^ fesun'iàm prùmifd 
IpfiUi expiSiamui » In quîhus juftiiîa àfibtiaU à, Pau cap, 3, 



itcco^mtDHÏbtettt Dtte lûthxitéMSibCtttQ âàuelîé* 
rtient> rtiâï> ^ tvppolktt qû% aurotefit lîdi 
fecîcéffiveAéB», & Ttirt iptès fafutté (f iï). C^ 
qu'il y a de certain , c'éft qtfOtigtne pitoft Gip* 
|)ûfer b pr«#xiâœce de h^mÊà^tmèÊmmKét 
fes Homélies; & dans feS Principes il dit for- 
mellement^ que* le Monde ne fejfst p^s anéantît 
& qu'il changera feulement de forme (^12)1 
Enfin Saint Auguftîn, qw vîvoit dans un fiecle 
où la doftrine de l'Eglïfe étoit déjà très-épurée, 
n'avoit point d'autre fentîment. ,^ Le M<î!ndb 
^, finira, dit -il (113), non par une defbruô- 
j, tion totale, ihaîs feulement pal: un change- 
^, ment de fa forme. C'efl: pourquoi J' Apôtre 
j, a dTit: lal!gure de ce Monde paffe. Il n'y 
j, aura donc que la forme ou- la figure du Mon- 
„ de qui pafTera, & fa fuWtaace ne paflera 
3j point."' De ce qui vient d'être dit con: 

CiiT) Gtfn^erf pt^ SMt Jérôme qUî PWxaccûré', ià«^ Théé- 
pfaikr <**Aicx«iRlffe t. Ùh^ Pafa/tii i. (rtfddlc. ^ft: SMnt Jéi^Ôrtew^ 

(lia) Si tf«i;» mutabumur ccdi ^ utique nott pfrît quod mntB' 
iUfy & fi' habitas tmndi iràhftt.^ non ûmnimodè extermination 
9êl pefditk Asbfia^fihc nïatttiâiis 9iltnd!itt&: ftd iifmmatîff qUé» 
4mn fit- (pMHtaUsr atque kitbHât transformttti% Orij^. de Pri» 
cip. lib. I. cap. 6. % ' . 

<ii3V Et in Lttterfs qutdefh facrîs. . . legitur : Praterit fi- 
gura hi^ut niàridi;. /e^ii^f: Muntlwf fronfif; ifgitâf; Ccclum 5* 
ierra trémfkhum f fed puto guàd prreiârii , trmfit , tranfibuffr^ 
aUquant-ô mitiùs diëta fttnt , quam peribum, AiigM^- de Civ^ Dei» 
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cluons , que quoique les Chrétiens foutinflent 
que le Monde avoit été autrefois tiré du néant, 
ils convenbient cependant avec les Payens que 
janoais il ne fcroit anéanti. 

C H A P I T RE IV. 

Ce que les Anciens ont pen/i de la Terre; ^ de 
leur Géographie. 

\j Émocrite avoît raîfon de reprocher aux 
Philofophes de fon temps, qu'ils s'amufoient 
à contempler les Aftres, pendant qu'ils néglî- 
geoient la connoiflknce de ce qui étoit fous 
leurs .pieds. L'ordre naturel fembloit en effet 
exiger d'eux, qu'ils s'appliquaflent à connoître 
la Terre qu'ils habitoient , avant que de s'oc- 
cuper à obferver les Cieux qu'ils ne voycient 
que dans l'éloignement. Ils dévoient fans doute 
travailler d'abord à fe rendre bons Géographes, 
après quoi ils auroient pu fonger à devenir As- 
tronomes. Cependant foît qu'on eût négligé, 
à df (Tein, des connoilFances qui dans ces temps 
reculés ne paroiffoient pas fS:iles à acquérir, 
foit qu'on les regardât alors comme toutes ac- 
quifes, en prenant pour une vérité certaine la 
jaufie opinion dans laquelle on fut G long-temps 

fur 
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tur ce qui regarde la Terre, il eft certain qu'on 
kvoit déjà fait beaucoup de {Progrès dans la 
îcience des Aflrès , lorfque le Monde étoit en* 
tore fort ignorant fur la Géographie. 

Nous avons vu dans les Chapitres précédent 
quelle étoit l'opinion des Anciens fur la placé 
que la Terre occupe datis cet Univers. * Va* 
mour - propre qui ramené ordinairement tout 
h foi , ayant fait croire aux hommes que lé 
îSoleil , la Lune , les Étdles , & générale- 
ment toutes chofes ont été formées pour eux ^ 
en partant de ce principe, î!s ont rêg;ardé la 
Terre qui les foutient comme la plus noble 
partie de T Univers ; ils Tont placée au centré 
du Monde, comme dans le lieu le plus hono- 
rable; & leurs fens s'âccordanfc parfaitement 
avec cette nianiere de penfer, leurs yeux les 
ont entretenus dans une erreur qui flattoit agréa* 
blement leur vanité. ÀidQ non - feulement les 
Egyptiens, les Chaldéens, ks Libyens & les 
autres anciens Aftronomes, mais même, îî on 
en excepte quelques-uns des Philpfophes Grecs 
dont j'ai. parlé (114), on peut dire générale^ 
inent tous les hommes, dans tous les temps, onÉ 
Crû que la Terre occupoit le centre du Monde. 

(114) Voyez le premier Cbapicre* 
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Quoique quelques-uns, par un goût particu* 
lier pour la figure conique, qu'ils regardoienc 
comme la plus parfaite , aient afTurë que l'u- 
nivers avoit cette forme, il eft cependant trèè- 
certain qu'en général on a crû le Monde Iphé- 
rique; le mouvement circulaire des Aflres né 
permettant pas aux Anciens d'être dans une au- 
tre fentiment : du moins la figure fphérique eft 
celle qu'on lui a comniunément attribuée, com- 
me s'accordant mieux avec les obfervâtions^ & 
convenant d'ailleurs aux Allégoriftes, qui trou- 
voient datis cette figure des propriétés Si dei 
perfections, qui he fe rencontrent point danë 
toutes les autres. 

A l'égard de la Terre (115), on ne pei^t dou- 
ter que les premiers hommes , jugeant de fà figu- 
re par celle du Pays qui les environnoit, & ne 
poufifànt |>as encore leurs raifonhemens plus loin 
que la portée de leur vue , n'aient crû quelle 
ëtoit ronde & platte à -peu -prés conime une 
table. Les fens nous portent naturellement à 

(115) Les opinions différentes des Pbilofophes fur la figure 
de la Terre , fe trouvent réunies dans l'andeD Auteur de THis- 
tbire Phiiofopbiqne , qui en parie en ces termes : e«A?ç > $tm k 
Kir* •ivTS> vÇxu^êiii^ riïf yîi» if^fitiXtàr» : A%«4«/** ^f^ ^«» 

AMytMFiF«i, TVfâ0^ei99ni^ rift ^?hIth, xa/A«y H rf iAtyi$tL 
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j^nfer aîhfi. C'étoît là Topinlon d'Homère & 
de tous les anciens Poëtës, comme Geminus 
Ta obfervë (ii6), & la plupart dc% hommes 
]penferoîent encore aujourd'hui de même, s'il» 
ûentendoienc dire le contraire. On eft fortï 
de très- bonne heure de cette erreur groflkre; 
& le pretiiier fruit qu'on a tiré àts obfervationg 
* Aftronomiques , a été de donner en particulier 
à là Teri-e là même forme qu'on âttribuoit à 
r Univers en général, c*efl*à-dire la figure 
fphérique. On concevoit donc la Terre com* 
tne un vafte globe immobile, placé au centré 
du Monde, & environné d'un air immenfe, au 
defllis duquel rouloient les huit fpheres céles- 
tes. C'eft aînfi que fes Egyptiens, les Chal- 
déens, les Libyens & les autres Peuples qui fe 
font appliqués les premiers à connoîrre la ftruè- 
ture de T Univers, ont pehfé en général fur là 
figure de là Terre. . , 

Pour ce qui regarde plus particulièrement là 
ftiperificie du globe terrcflre, je veux dire, là 
fiiuation différente, jcs terres & des mers, des 
continens & des Ifles , la difficulté des voyages 
d'une région à l'autre, & l'art de la navigation 
iqul a été long- temps à fe pèrfefllonner , ont 

(ii6^ 6^/be^H fM» y«V» *•'' •* i^^fX'^Tùt «-«vrffî ;t<^'* •»% ^ 
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îaifle les hommes qui nous ont pre'cédés dans une 
ignorance extrême fur tous ces chefs. C'eft aux 
derniers fîecles que ces connoilFances étoient 
réfervées. Depuis deux cents ans nous avons fait 
plus de découvertes dans la Géographie, que 
nos Ancêtres n'avoient pu en imaginer dans 
fefpace de fix mille; & quoiqu'on n'ait pas 
encore porté cette fcience à fon plus haut point , 
de perfeflion , à en juger par les progrès éton-^ 
nans qu'on y a faits en fîpeu de temps, nou» 
pouvons nous flatter, que la curiofité de nos 
Voyageurs, l'habileté de nos Pilotes & l'ap- 
plication de nos Aflronotnes , ne laifleront d'au- 
tre foin à la pofléricé, que celui de jouir du 
fruit de leurs travaux, & de profiter de leurs 
connoiflances* 

Les Anciens divifoient le globe terreflre en 
cinq Zones (117), ou cinq parties comprifes 
entre les deux Pôles , comme nous l'avons fait 
depuis. Ils donnoient à ces Zones les mémeai^ 
noms, qu'elles portent encore de nos jours? 

Cfi7) iftéfue dus dettrd Cklûm totîdemque Jtntjlrâ 

Parte fecant Zmét , quinta ejl arderttior ilHs : { 

Sic onus tnclufum numéro dijiinxit eodem .^ 

Ctlra Dsî ^ totîdemque plaga tellure premuntur i 
Quorum qua, média 6jî ," mm efl 'hàb'îabilii aflu : 
Nix tegit alta dtiat ; totidem inter utramqns locavU ^ 
T'eiftptriemque dédit , mijiâ^cum frigare fiammd» 

Oyid. Jjdétam. Ub. L . 
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niaîs ils en croyoient deux feulement habitées : 
le froid exceflif, ou des chaleurs extrêmes ne 
permettoient pas d'habiter les trois autres. C eft 
«infî qu'en parlent Gicéron, Virgile, Ovide ^^ 
Strabon, Mêla, Pline; & fans un paflage de 
Geminus, nous pourrions aflurer hardiment que 
c'ëtoit là le fentiment général des Anciens. Cet 
Auteur foutient dans f^^s Elémens d'Aflronomîe 
fii8), que la Zone torride n'eft point inhabi- 
table, parce que, dit -il, on a déjà découvert 
fous cette Zone des pays où Ton a trouvé des 
habitans. 11 nous apprend en même temps 
que Polybe avoit compofé un livre , où il prou- 
voit qu'il devoit faire moins chaud direfttment 
fous la ligne qu'aux extrémités de la Zone tor- 
ride; ce qu'il prouvoit par le témoignage de 
plufieurs perfbnnes qui avoient pénétré jus- 
eues -là. Pour ce qui eft des Zones froides, 
toute F Antiquité les a toujours crues inhabita^ 
Wes. 

On doit encore obferver que ce n'efl que 
par le raifonnement , & par la connoiiTance 
que les Anciens avoient de la figure fphérique 
de la Terre, qu'ils croyoîent que la Zone tem- 
pérée méridionale pouvoit être habitée. Ils fça- 
yoient que cette Zone étant ^ unç mçme dis- 

(ii8) Cap. 13* Geminus étoit contemporain de Sylla & de 

Es 



tance de r£q lateur que la feptentrionale qu'ili 
occupoient, on dévoie par conféqucnt y jotiir 
d'une même température d'air: d'où ils con* 
cluoient» que Tune de ces Zones étant habitée,, 
Fauire pouvoit Tecre de môme. Di refte û$ 
n'avoient aucune certitude qu'elle le fût; 5c 
ce n'étoit que par conjeflure & par vraiftm- 
btance qu'ils croient dans cette opinion » à ■ peu- 
prés comme ces Phibfopiies qui fûutenoîtnt 
qu'il y avoit des Habitaos dans la Lune. 

Il eft confiant que jamais les Anciens n*oot 
eu aucune connoiflknce des pays ûtués au delà 
^e la Ligne. Ils n'avoient aucun commerce avec 
les hibitans de ces pays, & ne penfoient pas 
même qu iLfût pofllble d*en avoir aucun* ,» Lors- 
3, que nous parlons » dit Geminus (119), des 
j, habitans de la Ttrre Auflrale, ce n eft pas 
,, comme aflTurant certainement que cette Z me 
3, foit iiabitée ; nous fuppofons feulement qu'el- 
3, le peut Tetre: car jamais nous n'avons rien 
j, appris touchant cette Z>ne" Cicéron parle 
encore p^us pofitivement* „ Voyez, fait- il 
„ dire à Scipion (120), voyez la Terre com-^ 

(120) Cê^ffh tirram tandem^ quajt qtàihufdam rtàtmUam &t 
^ratmdntam cfngt^lff 4 i inibis duos maxime imtr fe diverfos, 
f^brfg*tffi pfuUiâ vides . . . Dua fnnî kahnah'tUs \ quorum 4U' 
gtatis rfi^ ^ if 9^° ^"' inftfluiÊt * ëdverfa Vùkii urgeni f0jUgia t 
0thil ad yifirum gtnusm Cici In ^omit. Scip» 
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„ ine environnée de cinq Zones, defquelles 
,, il n'y en a que deux d'habitées ; encore les 
5, hommes qui occupent h méridionalfs, font-ils 
,, d'une efpece qui n^a rien de commun avec la 
5, vôtre?" Pline parlant des Zones tempérées , 
dit de même qu^elles font inacceffibles l'une à 
l'autre , à çaufe de h chaleur du Soleil qui brû- 
le celle dont elles font féparéçs (121). Ma- 
çrobe enfin s*^tendaiit davantage fur ce fojet, 
iaflUre que les habitans de ces deux Zones tem- 
pérées n'ont jamais eu de commerce enfemble, 
& qu'il efl même impoffible qu'ils en aient ^u- 
cun, à câufe des chaleurs exceffives de celle 
qui les diyife. (122). 

Outre les ardeurs brûlantes du Soleil les An- 
ciens avoient encore une autre raifon de croire 
g[ae ces deux 2/ones étoient inacceffibles l'une 

• a l'autre. Ils étoient pérfu^dés que l'Océan 

« 

Ç121) Circà daa tantùm inter exuflam & figent es temperw^ 
tur ; eaque ipfét inur fe non peryia propter incendium fyderum* 
Plin. Hifl* Hb. a. cap. 68. 

(122^ lÀcet i^itur fint ha dua (Zonas) mortalîifSs agrts munere 
concefa Divûm , quas diximus ejfe temperatas , non tamen amba 
Zona hominibus noflri generis induUa funt , fed foU fuperior in» 
colifur 0b omnif quale Jcire pofumus ^ haminum génère y Romani 
Graciye fint , yel Barbara cujufque nationis, Jlla verà fold ra* 
tione intelligitur t qtiôd propter fimilem (emperiem fi militer inco» 
îitur : fed è quibus , non Ucuit unquàm nobis , neç licebit ognos- 
çere% JnterjeSa enim terrida utrique hominum generi commer- 
cium ad fe denegat CBmmeandi» Macrob; in \ Somn. Scip« lib* u 
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envîronnoit toute la Terre, & que s'étendg^iït 
fpus la Ligne de l'Occident àTOrient, il par- 
tageoit en deux le globe terreflre , divifant ainfî 
'Içs dçux Zones ten^perées. Ceft pour cela, 
félon Qecnipus (123), qu'Homère & les anciens 

Poètes difoient que le Soleil fe levoit de l'O- 

i î "* ■^. ■ ■■■. 

çéan, & s'y couchoit. Les Prêtres d'JEgypte, 
au rapport d'Hérodote (124), afluroîent que 
le Nil tîroit fa fource de l'Océan, & que FQ* 
céan entoure toute la Terre, Oyide dit que 
Vulçain avoit gravç fur les portes du Palais du 
Soleil , l'Océan, qui environnant toute la Terre,' 
la divife en deux parties égales (125) Horace 
ranp>='lle du nom d'environnant (1^6); & par 
la même raifon Cicéron & Strabon afîurent que 
\a Tçrre que nous habitons efl une ille (127), 

C123) Getninus , uhî fuprà, 

(124) Altéra opinw elî incredibîltor ifuidem quàm hac qna dîSa 
£jl^ di&u tamen admfrabilior, qtia ait, illum (Niluro) qudJ ai 
O'-eano flaat ^ iftud efficcre : Oceanum verà totan terram circum" 
jtuere, Herudou lib, a. 

'!' (X25) ". . , Mulcîber îUîc» 

^quora cœlarat médias cingentta terras, 
• Ovi U Metam, lib, 2» 

(12(5) JVos manie t Oceanus circumyagus, 

Ilorat. Epod, 6. 

C1J7) Omnis en'm terra ^ qua colitur vobis ,' parva quœdam i>- 
fuUi\fl, ticumfujaillo mari quod Atlanticum ^ qnod nugimm ^ 
quod O eanum appdllatis. Cic. in Soibn. Scip. F. & Siraboni 
lib. 2. Apulée s'étend davantage for ce lujet. Nec fum nefàus ^ 
die - il 9 de Mund, pUrofque hujus operis Aurores tirrarum or* 



Xfis premiers Chrétiens mêmes n'étoient pas. 
dans une autre opinion. Saint Clément appelle 
les pays fit'^és fous la Zone Auftr^le çempérée, 
Içs Mondes qui fpnt au delà de FOcéan (i28), 
Origene dit à ce fujct, que faint Clément a 
fait mention de ceux que les Grecs nomnxenc 
Antichtones, qui habitent un en4roit de la Ter- 
re, entre lequel & celui que nous occupoqs^ il. 
ne peut y avoir de cpn;imunication (129), Saint 
Auguflin confondant les Antîchtones avec le§ 
antipodes, étçjit fi perfuadé que les deux Zo- 
nes tempérées étoient incommunicables encr'el?: 
les, qu'il foutenoit que la Zone Auftrale n écojt. 
point habitée , parceque les |)ommes quj 1. occu-. 
peroient ne feroient pas 4efcendus d'Adam, 
Car, dit ce Père, il efl: ahfurde de croire, qu oij 
ait pu traverfçr rimr^ienGté de TOcéan (130). 

p€m itq dh'tfilfe^ partent ejus infulas ejt^ partem verd conihen' 
Um vocari; nefcii omntm hanc terrenam immenfitaiem Atlantict 
thàrîs àmhitu coercert ; infuîamijue hanc unam efè cum infuÙs 
omnibus. 

Cl 28) A*AAa *y» Tw îTpis Ko^trétl^ç V'ctfAuwP f^iÇ*>ji, ÙKixv}^ 
uTTs^ictToç êcvepûtùt^iç yty^uyrrui , xe^i «( ft»ST tçtnof xoa-fJboi, 
•Cem. Altx* Strom, lib, 5, cap, lu " ^ ' 

'Ci 29) Me:i.in'ît fané Clemens ApoUolorum difcrpuhis eoram^ 
quos atrixfiovx^, Grœci nominarunt , atque alias partes orb'fs 
terra . ad quas ne que noprorum qui f quant accéder e peteji , ntquè 
ex illis , qui ibi funt , quifquam tranftrc ad nos* Ôrîgen* de 
Princfp, lib. 2. cap. 3. 

Ozo) Q^uôd vcrà & ant'ipodas fnhuîantur . . . nulld ratiorte 
irêàendum efi \ • , nïmifiiue abfurdum eH , ut dicatur , alUqnof 

t s ■'" 



74 Ptr' MpKi3ii, fti SON Qnit^iNi, 

I^s Stoïciens de leur côté donnoient uneraKbn 
phyfique, de ce que l'Océan s'étendoit ainfî 
fous TEquateur. Nous avons dit que cesPh^- 
iofophes s'îmagînoient , que le feu des Aftres 
fe nourrifToit des vapeurs & des exhafeîfons de 
la Terre (131). C'étoît donc, félon eux, pour 
cette raifon, que TQcéan s*étendoît fous la 
Li^ne, afin d'être toujours à portée de four- 
nir au Soleil, à la Lune & aux autres Planètes, 
^ nourriture dont elles avoient befoîn. 

La même r^fon qui avoît fait imaginer des 
Antichtones, ou des Habitans de la Zîone Au- 
flrale tempérée, avoit fait juger qu'il y avojit 
^uflî des Antipodes , c'eft^à-dire 4es Habitans 
du point de la Terre diamétralement oppofé à 
nos pieds dans l'autre hémifphere. La figure 
fphérique de la Terre portoit à conjc6lurer l'un 
^ Tautre ; mais on n'en avoît aucune certitude. 
t^es Stoïciens croyoient qu'il y âyoit des An- 
tipodes (132): cependant Pline n'ofe le déci- 
der (133), & il «ft certain qu'on en parloit avec 

domines ex hdc In iîlam parttm^ Qceani immenfitatê trajeSJ ^ 
nàvigare ac pervsnire potuijpfi ut etîant illic ex uno iUo primo 
içmlne genus inJtUuerewr humanum. Auguft. de Civ* Oei , UW 
|dt ctp. 19. 

(131) Voyez le Cbipicrc précédent* 

([tja) Nanne etiam diciiis ^ effe è rêgiofic nobis, è contraria,^ 
parte terra ^ qui adyerfis ve]îîgtis fient contra nofira yejiigia', 
^uos Ànt'ipodas vocatis ? Cic. Acad. Quseft. iib, 4» 

(133) Plin. //(/?. Iï>. *. cap. 65, 
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encore plus de réferve que des Aniicbtônëi* 
JLet premiers Chrétiens, par Aiàdés que ceifte opi* 
aîon ne s'accordoit pas ijifément avec rEcriture', 
la regardoient comme une rêverie des Philolb;-^ 
phes. Ceft aînfi , comme on vîeftt de te voir, 
que faînt Auguflin s'en explique. Laftancç. 
traite ce fentiment d'çxtravagant (134). VigHe 
Evêque de Thapfe fut ^utrefcHs excommunié 
par te Pjipe ZicHarie pour l'avoir foutenu; âc 
quiconque eût été dans la même opinion» avan^ 
la découverte de l'Amérique, n*eut pas manqué 
d'être regardé comme un hérétique. On ne 
connoiflbit donc autrefois qu'une feule partie 
^ la. Terre comprife fous îa ÎJone tempérée 
feptentrionate; encore s'en falloit* il beaucoup , 
comme on va le voir, que tous les pays que 
cette Zone renferme fuifent parfaitement con«> 
nus. • 

Quoique ce ne foit p^ mon deffdn d'entrei^, 
dans le détail de la Géographie ancienne, il 
çft cependant ji propos que j'en dife ici quelque 
chofe, afin d'en donner au moins une idéç gé? 
ûérale. /^ 

Les Anciens divi^içnt la Terre connue de 
leur temps, en trois parties, qu'ils nommoient 
Europe, Afie & Libye, ou Afrique (i35)» On 

(U4) Lîéiaiî, I>M/t, Inflitut» liK.%. cap. a4« 
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ignore la raifon qui a fait autrefois appelieis 
i^nO ces trois parties du Monde: Hérodote 
dit qu*on i^e nous débite que des fables à ca 
fujet (î36), & il faut Ten croire. Ces mêmes, 
noms leur font reftés depuis, avec cette dif- 
férence qu'on Jes donne aujourd'hui h d/?s payj 
beaucoup piqs étççduis. 

Du tepaps de Geminus, tout ce que Ton con.- 
çoiflbit de la Terre oçcupoit un efpace deuic 
fois plus long que ]?Xge(i^7^^ & comprenoit 
çnviron les deux tiers ie TEurope, le tiers dfî 
i^'Afrique & à -peu -près le quart d^ l'Afie. 

§elon notre Géographie moderne, en Ea- 
yope, TEfpagne , les Gaules, Tltalie, rAl- 
leraagne jufqu'à l'EIbp, la Hongrie, quelque 
' partip d^ la Pologne <Sf de la Lithuanie , la 
JVIacédoine & la Grèce que nous appelions 
Turquie d'Europe, étoîent connues aux An- 
ciens. Nous pouvons y ajouter les Ifles Bri- 
tanniques, quoique Diop Apus appjenne (138)*, 
que ce fut feulement fous l'Empire de Tite, 
quil fut pleinement avéré que la Grande-Bre- 
tagne ctoit une Ifle. Celle de Thulé, qu'oi\ 

Ci%6) Herodot. lih 4. 

C^Sr^ Geminus» ubi.fufirà, 

([138) EpJem tftnùt^re alterum hélium extUit'in Britanmd y qu9 
hello On» JuU Jgricoh re^ionem ho/lium yaftûvît , prîmurqm 
omnium Rotnanorum ^ qnod f^.nmus^ Briianniam circumfufam efe^ 
m6i;i uadique cpgnoyiU Uio. Pp»^. lib. il* 
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croît aujourd'hui Thilentèl, la plus (èptentrîo- 
nale des Orcades , étoit pour les Aûdeûs Tex- 
trémité du monde (139); & Tiflande, que quel- 
ques-uns ont prife mal- à. propbs pour l'an- 
cienne TUuIé leur étoit inconnue, àînfi que lu 
Scandinavie, tout le Nord de TAUemagne^ 
la pIms grande partie de la Pologne, & la Mol^ 
covie entière. 

A regard de I Afrique j ils n'en donhoiflbient 
que le côté feptentrional fous les noms de la 
Numidie, des deux Mauritanies, de la Libye 
Cirénaïque & de l'Egypte, en fùivant la côte 
depuis Maroc jufqû'à la ifier rouge. Ils àppel- 
loient Garamantes les Peuplés qui demeùroient 
au Midi de la Mauritanie & de la Numidie^ 
& nommoient Ethiopiens tous ceux qui habî- 
toient au Midi de la Lil)ye & de l'Egypte, ÔC 
qui occupoient le refle de l'Afrique (140). 

tî39") Ultîma omnium^ qua mèmoraHtur ^ Thùte. t\m, R$» 
lih, cap, 39. • . 

Sotin (lit ]a même cliofe^ mais Strabon rapproche les bornts 
du Momie de ce côté - li > & ne reconnolc aucun pays découvert 
au de- \^ àt l'Ecofle. Pythens Majfilienfis ,, dit • i] , liv. 2. circa 
Tkulen BrUtannîcarum infular'um ffptentrionaVjJtmam ultîma ait 
ejj'e ; de relîquis nîMl narrât , neque quùd infula fit Thule , niqui 
iHirîim eà ufque hahUatîones pertingaht. Ego àutem lllam ftp- 
tentrionalem finem mulià propiùs merïdiem y^rfus exîftimo: qui 
ènini hudiè terras perlujîrant , ultra Hibernîam nihil pojfùnt 
rxferre. 

(140) Proxhna AfrkiZ intoVitur Agyptus ^ introrfus ad mert" 
dit m recèdent , dohcc à ter go pratmàântuir jEshiopgs, Vlia H.fti' 
lib. 5. cap. p. 
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Enfin en Afîe tous les petits Royaumes com- 
pris fous le nom de Turquie ACimque leur 
étoient connus > ainfi que la Colchide fîtuée en- 
tre le Ponc-Euxin & la mtr Cafpienne, TAra* 

' bie, la Perfe» & une partie de l*Inde* Si l'on 
pouvoit ajouter foi à ce que les Hiftoriens ont 
écrie d'Aîexandre, on croirait que ce Prfcce 
auroît pénétré jufqu'au Gange , ainQ que Bac- 

ii^us âvoic fait^ dit* on ^ avant lui. Mais il 
y a peu d'apparence qu il ait poulTé û loin Tes 
conquêtes. De la manière donc tous les An- 
tiens ont parlé de ce fleuve^ on voit claire- 
ment qu'ils n'en ont jamais bien connu le cours 
nî te fîtuation. Quoiqu'il en foit, il eft très- 
certain qu'ils n'avoient qu'une notion très- con* 
fufe des pays ficués au-delà de Tlndus, & qu'ils 
n'en avoienc nulle de ceux qui font au • delà du 
Gange (i4i)- 

Les Anciens donnoîent indiftinÊleraent à tous 
les Habitans des pays qui ne leur étoient pas 
connus, les noms généraux d'Indiens, de Scy- 
thes, d'Hypcrboréens & d* Ethiopiens. Ilscom- 
prenoient fous le nom d'Indiens les peuples qui 
habitoient aux environs & au delà deflndus^ 



(14O ^'^ ^'®*'^ C*'' P'^^ cùnfentîttni omnet ^^ Emodi muntet 
fjfnrgunt, Irtdorumque ^ens mcipt%,»* ufquè ad înàum amnem ^ 
qui cjl ah Ocçidfutc fi tus laSa* - ■ • Nùm tamen detfi diligent im 
hcuâ « aatà diy^fa & incfedii^Uiti tradunimn FJiii* HjIU lib»« i* 
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^ généralement tous les peuples Orientaux* 
Ils appelloient Scythes ceux (]ui étoient fituéi 
au delà du Font-£uxîn & de la mer Cafpienne» 
'& qui occupoient tout le Nord de TAfie (142). 
Les Hyperboréenis étoîent les Habîtans de l'Ai» 
iemagne feptententrionale , de la Pologne & 
de là Mofcovie (143). Enfin fous le nom d'E* 
thiopiens étoient compris , comme je viens 
de le dire , tous les Peuples méridionaux de FA* 
frique , depuis environ le st(S® degré de Lati- 
tude feptentrionale & au-delà. 

je parlerai bientôt de la fameufe Ifle Atlàn^^ 
tique. A Tëgard de la Taprobane (144), on 
he peut faire aucun fbnd fur ce qui fe lit aujour* 
d'hui dans les Anciens au fujet de cette Iflei 
que quelques-uns ont crû aflez légèrement être 
celle de Ceylan, & d'autres avec encore moînà 
de fondement la grande Ifle de Sumatra. Qiie 
(quelques vaifFeaux aient été autrefois jettes fitf 
les côtes de ces Ifles , je n'y vois point d'impos*^ 

(14a) Vitra C Tanaîm ) funt Scytkarum popuîi, Plin. Hift. lib. 
6. cap. I. & Strab. lib. il. Veteres Gracorum Scriptores uni" 
yerfai gentes feptentrionàîes Scytharum & Celle» Scytharum no» 
mue afecerunt. 

\ (143) Ponè eos /»o»/^i ( Ripbasos , ) ultrague JquUonem^ gémi 
felixy^ credimus^ quos Hyperborcos appellayére ^ annofo degît 
étvi* , fabuhps cttshrata miraculis, Pllu. Hilt lib. 4. cap. I2« 
y. Scfab. lib. i. 

C144) Voyez au fujet de Tifle de Taprobane, Pline ^ liv. 6i 
îcb. 14. Strubon^ liv. 15. Mela^ liv. 3. cb. x SoUn^ cb. 5|. 
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fibilité]; maïs oh- n'en a aucune certitude: oii 
h y voit pas même d'^àpparence. Néârque St 
Onéficritei Amiraux d'Alexandre, s'embarqué- 
fent par ordre de ce Prince , & revinrent quel- 
que tebips après avec une relation de leur v6* 
^age toute remplie de fableé', ainfi que Strabon 
le leur reproche (145). Cependant fur leur 
témoignage i & fur celui d'un certain Jambolë 
(146), dont la relation paroît eiicore plus ex- 
travagante, ôii pi-étehd âujourd'imi fonder quel- 
que certitude fur la Taprobàne des Anciens i 
qui ne peut râifonnàblement pafler que pour un 
pays imaginaire; ainfi que leis Ifles fortunées 
autrefois fi celèbresl 

A ce que je viens de dire de là Géographie 
des Anciens, je dois ajouter qu'ils avoient corri- 
tne nôils Tufage deis Cartes Géographiques. Ana- 
' xîmàndre , Difciple de Thaïes , efl fameux pâf 
fa fphere & par fa Carte générale de là Terre 
(147). EratoflKerie corrigea depuis cette Carte 

d'Anaximandre, 

fi45'> Qtttcumque Je Inâiâ fcripfére ^ pUraque mentHi fant ^ 
fir^ reliquis Daïmackus , proximè Megajlhines , Oneficritufque & 
Ncurchus y aliique taies, Scrab. -iib. 2* 

(146J Voy^z ce qu'en die Oiodore, liv, 3. 

(147) llluflres fuKty etiam fui eum (Homeinm) fecuti funt ^ 
yiri magni nominis , & Philofophia familiares* Quorum duos pofl, 
JIrmerum primos Brarofilàertfs ait fuijfe Anaximandrum Thaietis 
itfcipulum & Hacataum MUefium : quorum i(le primut Geçgra* 
jphicaà ediàerû talfulam Scrab. 11 b. z. 
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â^Ànaximandre, qui étoic très -fautive & fcii 
imparfaïcei & Hîpdr^ue corrigea celle d'Èra- 
toflhene^ On ifçâit ceque Socrate dît un jouf 
â Alcibiâde ' (148) i qui tiroit vanité du n6m()re 
dé fes" Terres à de^leur étendue. CÎe PHilJi 
fdpnepréfentant à fon Difciple une Carte drf 
Monde, lui dîc'de riiontrer la Grèce fur cèttd* 
Carte; ce (J^'Aldbiadé ayant exéèùtéi âocrate' 
lè pria de lui indiqifer de même la pofition deè 
terres qii'iJ â^ôît dans l'Attique. Maîà Alcibià-' 
de ayant répontiu, (jd'elîes ri'étdîent pas affez 
èbnfid^râblès {iouî- être marquées fur \i Carte f 
Puifque vos terrés,- quoî(Jue fort étendues, ré- 
pliqua ■ Socrate ,^ ne peuvent pas trouver pla- 
ce dans dîne Carte; ju^ez de celle que vous de- 
vez occuper dans lé hibndé, Vous qiii n'êtes 
(^'iin homme; -Florus dit (149) au commen-- 
cernent de fon Abrégé j iju'il va imiter ceux qui 
o'rtf icfbutufnè de^ repréfenter tôuS hs pays de? 
ià^ Terré M linê petite C^rtê, eii faifartt de 
toute rMîftdrrê un tabledu en rateotircf. Plu- 
tarquè, au' côihmencetnent de la vie de 'f hé- 
Ûtî compare auiîîrttiftûire à une Carte de' 
Géographie (ijo)v & Valrroii nous ûpp'téûd 

Ci4«) Voyez Plutarquc,./» Mlhîefd. j . . , -. 
,(149) Faciam quod folent , qui ttfmrùrk Jlius phffnnt : ïn hte'vl 
i^afi tabtUd to$am eius imagjnem -ampU^an, . Plor. Praè: Lib, ù 

ikThtf. • ■■'- îH- • ' • - 

F 
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qu'il trouva un jour C Pundankis fon beau» 
pere occupé à confidérer une Carte de ritaliet 
qu'on avok tracée fur une muraille. (151). 

II eft donc confiant que les Anciens avoient 
comme nous Tufige des Carte», tant générales 
que particulières* Celles • ci pouvoient être 
affez exaftes: à l'égard des autres, elles con* 
tenoient certainement, ou beaucoup de vuide, 
ou beaucoup d'imaginaire & de fabuleux. Le 
peu d'habileté qu'ils avaient dans l'art de la Na- 
vigation ^ qu'on peut nommer la fource de la 
cannoiflTance des pays éloignés, écoît pour eux 
un obftacle infurmontable à la découverte des 
Régions diflantes de celles qu'ils habitoienc. On 
féliqîtoit les premiers Empereurs Chrétiens fur 
|£e que leurs vaiiTeaux avoient ofé naviger fur 
rOcéan pendant l'Hiver. On attribuoît cet 
avantage à une proteftion particulière de Dieu , 
qui pat là récampenfoit leur zèle pour la pro* 
pagation de la foi; & on regardoit le fuccès 
de ces cntreprifes comme des événemem mer* 
r¥eilleu3c^ qui n'avoîenc point eu d'exemple » 
[& qui n'en auroient jamais* C'efl; ainû que 
fîirmicus 1 en explique (ijr^)* 

diO Ofênéi tht (in «4e T«Uuiii) C. Fimimthm /beifm» 
vuum t & Ç* d frit* fit EquUém Homanum S^cratitmÊt^ 9 PukU» 
Jgf^fium Pëëlkanum » fpê&mtêt iu pûrUtt fnBAm liÊtimtu Vtf* 
40 Re ru(L lib* i. cip* 2* 

(152) Vt ytrtutlbui yeflris giorhi mfijtr âCûidtrtt p muieU ffê 



t\ n*eft: pas furprenanc que les Ancieni aieflt 
toujotirs parlé de rOcéaâ avec la même empha^ 
fe à^peû^pté^^ ^é dii Stis ou defAchéroiu 
H ny a pâsi trôb Cents ans, que nos Nav^« 
fèurs ofoiefic à peine s'ifcarcer de Tes bords. En- 
en, nôiis p<)uvons légitimtment croire, que (} 
riûvéûtîoh de là Bouffolé n'eût perfeâionné. 
fait de li Navigation , nous ferions eâpcore^ 
âUjourdliui à -peu -près dans la même ign(»iui« 
ce, où fôûC reftés fi long -temps hs hommei 
qui nous ont précédés , fur ce qui regarde y^ 
ptus gntïdt partie de la Terre. 



CHAPITRE V. 

jDtfX réwlutkns Ms^uella ks Antitm dit crû U 
Tirri fujêtu. 

XL n'y ^ ^^^ ^^^ rUnivers, qui ne (bit fu*» 
jet au changement. Ceft à la vicifTitude, que 
tous les Ecres doivent leur origine, comme elle 
efl la cau(e de leur deftruâion. Lorfqu'Ho*; 
mère appelle rÔcéan le Père des Dieux, il: 
^explique, dît Platon (153), dune manière rf» 

€onUmpt§ ttmporum çr4UU , àféme^ i^od me faOtlm tft eîU 
^fiénàOt «*« A',; zumenîa 4c fsvUn$e$ unùai caUafiis Oceanî, 
fuh remii yeftif. g^Ht aiHpiïut yu/tUf P'nttuilus vffiriê viM^ 

Fi 
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légorique, & veut dire par là que tout eft pro- 
duit par cette viciiïtude éterneile de la nature; 
qui nous eft reprëfentée par Je flux & le reflux 
de là Mer. Les Anciens n'ont point exempté 
la 'l'erré dii changement, auquel ils ont crû que. 
toutes chofes croient fujettes. Ceux -mêmes 
qui ont foutjiid iqu elle occupoit de toute éter- 
nité lé centre, du Monde, & qu'elle conferye- 
foît éternellement cette place, n'ont pas.laiflTé 
de convenir *qu elle étdit fujette à certains accî- 
àêiis , qui fans détruire fà forme , ni rien chan- 
ger à ïà figure pnfe eri général; pouvoient ce- 
pendant l'altérer , & y produire quelques chan- 
gemens pardculièrS. Il tf left pôîiît îéi queftioH " 
des altérations infenfibles, qui arrivent dans les 
entrailles dé la Terre par là prbduftion des mi- 
néraux. & des végétaux^ Nous ne parlons poinC 
non -plus des changemens réguliers & peu con- 
fidérables qu'on remarque fans cefTe dans fa fur* 
face; qui quelquefois eft atïde, à quelquefois 
couverte de vetdurfe. Il s'agit ici, d'altérations^ 
piu^ importantes, d'accîdens'finguliers, capables' 
de renverfer une partie de cette JTuperficie me- 
xîiei eriforie qu'elle en dfeviènile àbfolunieht me-* 
connoiflablè. 

Les déluges , lès débordenîehs d'eaiî , les 
tremblcmens de terre, les embràfçmens, ont 
été rég^dés de tout temps comme k Catife- 
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principale des grands changèniens'i^'uî arrivent 
'dans la fuperficie.'de là* Terré. 'Ôijftre cela lèi 
Anciens ont toujours 'crû que la mer pouvpjc 
^qïieïquefôis" ïe' retirer de certains pays , les laî- 
ter à fec, & eh;reyahche en occuper d autres* 
qu'elle ne coflvf oit" point auparavant. „ J'aj,' 
3, vu dît, Ôyidë-, faiCint parler ^Pyihaépre'danF 
j, Tes Métamorpiibfeis CfJ4), Taï' yû ce qui 
', étôît- précëdemtaënt une * terré très'- ferme; 
nïr tout d'un coup uhe mèryj*ai vu au 
raîre di::s terres^ %mr du ifém de l'O- 



contn 



„ ceail, & leurs terrains fcmes des coqujlleg 

y, nées dans le ftm cjes eaux. iS^ous fçavons, 
%*/dîli: àufli' Apuléë (155), que ides Çbn tinërjs 

y ont été changés enlfljs, à que, par la re* 
%'^ traite. cjé là riier, ides Ifles, 6ht été jointes 
7/' â' dès Contîhéhs. " Hérodote étôît pef fuade 
^ue vl^.n^er ayolt autrefois couverj: toute l^^baHe 

Seypce jufqo'à Memphis : il avoit k même 
*5ï)inioiî' de 'tlufieiii's autres pays, jcels que les 

campagnes d'Ilioa, de Thjeutrane & d^ËpheCe, 

(154*) Fidi ego quod J^ffa^ quondàm folidi^a (ellqi 
EjJ'c fretum: vîdi fa^os ex aquore terras ; , 
£t procul à pelago canchft jacuere mari/ut^ 

Ovid. Met. lîh. 15. 
(155) ^{^f /M'tf» (fcimos , ) qtta priùs fuerint continentes ^ hos* 
pUihus atque advenîs ,flu£ithus. in/ujates , (liios- tfefiiUd maris^ pe» 
àe^ri accefu pervias fa&âs» Apui. de Mundo. 
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^ous apprend Cî^O*q"^'i* f?ble;de P^aëton^ 
tiiroit fpn ôriginp d'un, pareil ixjceDdieiy-jqijft 
cpiifuma ime affez grande étpnduç. de p^y$ ^^^ 
^Jle paflpit aîfltz communérnent çl^ea(,ks ^çcieni} 
pour êçre fondée f^r quelque évfén^mentrée^* 
Apulée . faifant l'énumération , des accidens fa^ 
^eux auxqi^els la Tjerre. e^: expose jn'pjiblijç 
pas çelui-çi.*(x60,'&dij: que, félon l'opinioa 
if|e .quelgues'.ifns,-çet epaljrârçment^étoit arriyç 
dans le$ pays Orii^ntaux. Surabon étoic du mê^ 
jQie Içntiment, ,&y(wIoîtauffi:dpnnçr une ori- 
gine naturelle, à toutes cp$ fortes d'éy^nemens, 
jorfque parlaqt de rincendiç>dg Sodpme^.dp^ 
îpjpraorrç, a afl4rpît.(i(Î3) qu'41;Jti'icoijt pas éton- 
\p^qç que C€iS .Villes euflent été ajjtrefais con- 
jjurnées par le feu,- puifque le pays où c^les 
étoiçnt fituées, étoît pétri, dp fpuffre, de Ijito- 
jn.^V,^ d-autres matières inflammables. Les 
Chrétiens mêmes fembloient convenir de. la vé- 

s.- ' ' . ■ • - ; 

• "(llSt') In TmM. ■;■ f'-i-'i ■ ' • *"'» 

'"{t6%)\!iitld éùm hcen/fîa ^f pufiibyj^ emîcarunt ckk OfhtUit 
regiones Phaëtontis ruina, ut quidam futant ^ çonflngrfita perk'- 
>««/. "Apul.'de Miindô. ^ ■ -■ ♦ 

*<iiî3) Ws avtem igrieat in foin ejus régiohh multis êiUm ^Ùk 
Egais dopent \ ut iis fiies ht^heri pfife videutur^, gif^ ab indigenîjf 
prallcantur ^ in hoc loco tredecim urbes olim habitatas fu'tjfù^ 
^ftart/tn chput SoJoma ; terra aiitâm trehoribùs , & ignU aqiià' 
^f^^'i^^ caiidjtrum fif bituminofarum ac fiiïphurearum eruptiùtêe 
extit'Jfà lc:um : faxa ignem concepi(fe ; urbinm alias abforptas , 
idias ab tis^ qu:cu:j:jue fugere potuerunt ^ àereliâus» âcino* htN iô* 
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fkfé de cetteiojînion:, & s'eif préviriDÎënt^pour,: 
montrer qu'avait la iiâilQ^anke'di; Chr^lianifioéi 
jl é%o\% arrivé dc:^lu8 :grand&.âlaflh^ùra aux iiom-; ^ 
iùe3,;4ue defHiia fw éu^bUfliemênt.:.CIeft amâ 
buvArnobe s'jcn explique. „ Quani-eftcç^ .Atr, 
,;:il.(ïJ&4)» ^^ff^^^ 5JéJ{igçS;0|lt feit^ périr ^ 
}, :^enre. hun^aiç? N-e|^-cft pas;- avanf nous 8 
•^ Quand eft-ce;que Je MonÔe^^Bîferaféyeft 
;,i;;tH; lAîïâï eanÇ^^ffs?. N:ea-ePi.Éa3 :âvî»n« 

■-. Lfemtrâfement 4^ Wiaéton- eft lerfeulaccfe 
4^t particpUer de cette nature, dont les Aib 
cîeijs aient. fait oieuçion: ils n'ont parlé qu'en 
-général de? ^uo^esTisic^idiçfr^âx^eU» félon 
eux, ^a Terre a été fujsettç dans tôù3:le» çempai 
if n^n eft pas /dé mêoie de*» déjuges & des 
i[iK)ndatio;is : T Antiquité pent eil fotmiir pli^ 
Qeurs exeinples ; & T\oi;is les avons récueillis 
avec foin, afin. de faire voir ce que Voô doit 
penfer fur cet artîde. \.. - :'. • 

A r^gsprd du Pélugç univerfel, il eft certui 

fi'abord qu'un des plqs/çav^nsP/eres de. TEglife 

:.CQnviçiit (ligj) qn'sn .év^neiftent.{i:CO)çiûdéjrable 

'Ci^4> !iuâ0àd huWanùift' ginvs âquarum éROtl^Ht tnteremptum f 
Non ante nos ? Quandà Munâttt incenfus in fayilUu & chères 
éift/tatUi èftX Noifanié tjosT Atnohl ad\^. GéAC«1ib; i. ' 
*'(ï^5) Qpenquàm OgygiHs ippe quandb fueHt ^ kujus femporihus 
eilanv- diluvium^ mâgnnm faSlUm efi\ Xnon iÛtiif'mxîmum ^ (/»• 
nullî homines eyaftrunt^ ntfi }^i in arc J tfe pciêtrànt i* quod 

F 5 



z ké abrolamrac inconna ztxx Hiflorieiis Orecf 
^& Romainf. Jofephe aflare^ i la vërîté (i66)^ 
que BéroTe Chaldéen , Nicolas de Oamss Ôi 
Jérôme TEgypdea en avoient parl^ a- peu- près 
comme Moïfe, mait le faic dftt-il paiT^r poqt 
conilant, eft*il étootiatit que B^rofe & tes au- 
tres qui Wvoieni en Orient fous TEmpire des 
Macédoniens 9 dans un temps ^ dans un payi 
où les Juifs écoieni: fi comiusi aient mfét4 
dans leurs Hiftoires ce que les livres de ceuz- 
ci oontenoient fur cet article t J^ajouce que les 
drconftances mètnes rapportées par cet HifVoN 
riens prouvent combien on doit peu compter 
fur leur témoignage & fur leur bonne foi , s'il 
eft vrai qu*ils aieiw écrit ce qu'on leur fait dire. 
En effet le paflage que Jofephe cite de Berofe, 
parle des reftes de FArcbe, qu'oo vojoît œ^ 
core dit cet Auteur , fur ene montagne d'Ar* 
iiiéaie , & donc on emportoit des morceaux qui 
fervoient de préferratifs* J'avoue que quelques 
Arméniens groiVers font encore aujourd'hui dani 
cette opinion ridicule au fujet des refies de TAr- 
che ; mais on fçait que nos Voyageurs les plut 
fettfés conviennent que c'eft une fable puérile 



tçrU non fOffVf «iV» AugutL de CW* Dci » tiW iS« ct^ t. 
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(167} ; que h mmt Araat fur h^QÏ on pj^ 
,tetid que i* Arche iVréca, eft en toui wn^ 
couvert de neiges ^ & tell^Qeec inacçeffibie 
qp'à peine eft-il poflîble de pstrvemr jufijii'à 
]i moitié de Oi hauteur, Lei habiunsdu pays 
çQc; même une tradition au fujec de çetce mai* 
(ngne , qui ne i^açcorde point du tout ^vec où 
que rEçTîture rapporte de oc Dtl^ge; car Ue 
aflurent que Noë fe fauva avec foixa^t/s & diji* 
neuf perfonneSi & qoe le l^ourg df T^manin 
f tué au pied de cette montagne en a tiré foa 
^nomt qui en Arabe fignifie quatm- vingts tf^»- 
tant de perfonnei qui fortireac; die T Arche, ^ 
l'établirent en cet endroit* 

Or on çonricndra avec moi , qn*il eft éton- 
nant que les Grecs qui faifiiToient û avidement 
tout ce qui tenoit du merveilleux, que les Ro- 
mains qui fçavoiçnt û bien démêler la vérité 
d'avec les fables, niaient jamais parlé de ce 
déluge t qui dut engloutir tous les hommes en 
général Nous pouvons même ajouter que Ton 
ne conçoit pas qu'un événement ù frappant ^ 
fi terrible, ait jamais pa s*abolir de la mémoire 
des hommes qui $*en éioiettf iàuvés, & de celle 
de toute leyr poftérité , à un point que ni ks 
Indiens f ni les Chinois » ni aucun pauple du 



(167) Voftt les Vo^THe^ «le ToerneCdire & autre*. 



àz im Monde, de so^ Oktsine, 

Monde, quoique fklon lopinJon commune tous 
doivent defcendre de fheureujï: 'N06, îl*€h 
aieût pas confer^j^é le radmfre' fouvehîr } & 
que la mémoire d'un fait aiiffimiponanc qui in- 
L^tërefloit égn^ nr^r tout le genre humain, ne 

'îfe foit conici v^^ Jans !a tradition , ni d'aucun 
pays> ni d'aucune Nation, ft Tcwi en excepêe 

lies Juifs, qui n'y étoient pas plus intérefKi que 
les autres, 

* Mais paffons aux déluges paniculiers, donc 
îl eft fait mention dans rHiftoîre, Sila chra* 
g;çologie des Egyptiens avoit quelque certitude 5 
)u fi l'on veutf; quelque vraifembJance, nous 
pourrions sflurer (jue celui qui arriva Ibus le 
règne d*Ôfiri$ '(r6S), eft: le "^pTiis^ ancieii^onc 

fil foit parlé dahrf F Atitîquité: • Ofiris Rord^B- 

j)te' qui y o>mme nous le vérftjîs dan* Ja 

fuite ^dêvroit avoir vécu p!ii5 de vingt -mîlte 

ans avant Alexandre, étant- oceu'pé â étehdfee 

fcs conquÊtesi par toutes l^îterie[' îl arriva pen- 

'dant fon abf^nce une inôfndaîotlv'qui -fubmer- 

-gea une paitie de TEgypte/ Le même Auteur 
iônt nous J5enons^e fait, nous afpprend eneure 

^169), que les habitans deTlfle de Sâmothraoe 
ifTuroient, qit'il's'étoit fait chez eux un déluge 



(ï61î) VoycT: Uiot'ore, //y. u 



antérieur .à tousJ^s autres; ^ue ceyx :qui eu 
réchappèrent fe retirèrent fur les lieu? les.plui 
éjeyés de rifl^, & que delà iisf firent:^ des vœux 
mi..Ciel; 4u*<^ï^4Î^^.J?^.^?^ «'éçqulftfent, & 
que pour marque d^ejt^ur reçdniK)iira9ce.ils.idres- • 
fçrent des Autels dans ce mêm^.Jtôti, où ils . 
Cjpnunuerent toujours depuis d'offrir des (acrifi-:, 
ces. Ce déluge avoit éçé .ciufé,^.felon eux, par: 
un débordement du Pont-Éuxin daqs l'Helles-:^ 
pont, qui inonda une partie de .1* ACe niaritime. ' 
^ l^Gi déluge qui arriy^ dans .la^Grece,.du temp^ ■. 
d'O^gès, ^H fi ancien,, qu'ohTa toujours re- -5 
gardé comme un . événement qui toiichoit au:^ -. 
temps fabuleux, & c^çnt il étpit impoifible d'é-^ . 
tablir la date, Varrori Tavoit choifi (170) com- 
me le temps le plus reculé, où il fût poffiblé 
de remonter. . Saint Augu(^in cJit.Jui même. 
(171), que les Hiftpriehs ne Conviennent au- 
cuhement du temps auquel Ogygès a vécu. Mais 
les Chronologifles Chrétiens , plus habiles que 
ne le font lès Profanes dans leur propre His- 
toire, ont fixé ce temps; & il âplû à Eufcbe 
(172) & aux. autres de faire vivre Ogygès en- 
vii:on deux cents ans a.vant Deucalion , dont l'âge 
èfl plus fcoiinu & moins iLcertainj c'ell-àdire^'. 

Ci 70) Var. de Re ruft. lih. -3. cnp. u 
.071) Voyez pyig. 89. iV.' 11^.5 • 
\iJ2) Èuiei), Frâp, JSyartg. iik. 10. ca^. i. 



^U <mt fidt Ofygds eoiitempptim du httrjxé^ 

die IfM(S. 

Sâk ^e ee Dëtege tf Ogygés eût été par 
eMfutérabte, Tôk ^11 fftt anrké dan^ un tetipr 
triB^ té&M^ à ptftee en éc<^.il (ait mention 
dltis fes iHrra» cké Anciem. Il n'en ell pâ9 
de flièmé de Mkii ^ii*on nomme le dëldge de 
Deucalioa , pafce ^'îl arriva du tempî de ce 
Prince* Atà ëoue ikiême de ^torze ou qdfi^e 
fieeléë ee détage ^kôît encore célèbre chez let 
OtùCBi en effet une grande partie de la Ofe- 
ce efi tÊfûk été Fubmei^ ; & les hommM 
cbe» qui ttft pardi éifâiemént efl arrivé , Ôc 
qui fe font fauves du péril, en doivent confet* 
v^ lèng- temps là mémoire. On voyortdorib 
àÊm ta Gfece des vides & des montagnes, qui 
tiroient leurs noms de ce fameux déluge. La 
montagne de Mégare dans f Attiijue avdt été 
airift nommée, parce qu'attiré par léchant déi 
grives, Mégarus s*y étoit faavé à la nage. ITad- * 
très qui s'étoient retirés fur le Pkrmiflè, gddél 
dans les ténd^res par les Imrlemetts d^loup^, 
y avoient bâti une viRe, à laquelle ils donne* 
renc te nom (k Lycorée. Les Grées mon* 
troîent encore avec une efpeee dé frayeur un 
trou, par lequel ils alTuroienc ^e les eaux 
s*étoienc écoulées. Enfin les Poètes n*âvoient 
point oublié d'^^ootér à cet évënemeot toutes 
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les fiâicms ^ dcmc tetir art eft fofitepUblè. Bsr» 
foBM n'i^ort la fable de Déucalioai & <fe Pyi^ 
r^ Uo Htftqrim ftnfé Itoctt dévoile la vtf^ 
riirf pbfenrde par «es nuages. (173) ^ Du 
^y temps, dit^iî» d'Ampi^iâioiit R^î d'Aclis^ 
,» Qcs^ un déluge fit périr la plot grande part» 
,, des Peuples de la Grèce. Il n'échappa que 
,9 ceux qui purent fe retirer fur les montagnes , 
9» ou qui fe fauveient par batttuix dans la Thés» 
^ falie, où regnoit alors Deocaliôm Aaffi^ 
,^ dit» on de lui» ^u'il amc récddi le gcme 
^ humain/' 

L.e déluge de Deuodion , qne les JlneiMs 
Giecs avoieAt p^ia yndTeodilablement pour un 
déluge général , tiô fe fit point ftntir ailleurs ' 
que chez euie. Maïs dans ces temps grofliers^ 
les hommes vivant dans rigûorafice ôiémth 
fimplicité^ nt conocâiToienc du Monde qwce 
qui les eariroonoient » & jugement da reile de la 
terre par le pay< qu'ils habkoient. Ceft ainfi 
que les premiers hafaioun de h Greoe fe per« 
fuadereat qu'un déluge qui leur étok portieu» 
lier, avoit fait périr tout le genre- bumain j âe 
c'eft probablement de k même mankre , que 

(173) JhupMiènU imporiha ^ apt^rum iHuyies métfortm po* 
pujomm. G*mim fmmm^ âéflmfii. Superfiurunt pmj refngkt 
montUtMt r£4rjf€ruKi , aut fui ûd tegem TbefaUs DeucaUonêm 
ratltM êviin fuut; 4 gir« propunè gêmukvmsium £wMtum M^ 
citur* Jullttu Uk^u 
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Noê réfugié dans fon Arche, c'eft-à-din 
dans ua vàiJfeau tel qu'on les conflruifoic alôn 
avec fa famille & fes beftiaax , Jjorte par les 
fkits dans un pays naturellement déTQn , ou 
dont les habîtans avoienc péri par le même ac- 
cident, crut que tout ce qui n'écoic pas renfer- 
mé avec loi avoit été englouti dans les eaux- 
Ç'ell aînfi qu après rembrâfemenc de Sodôme^ 
les filles de Loth s'imaginèrent être reftées feu- 
le^ fur lar. Terre avec leur père. L'Hiftoire 
ancienne fourmille de pareils exemples. Dans 
les derniers temps où la Grèce écoic dans la 
fplendeur , an débordement d^ la mer flibmer- 
gea les villes d'Hélice & de Burrha dans F A- 
chaïe, ,Sur cela Diodore fait une remai^que 
fort judicieufe, „ Les dévots , dît- il (174), 
3,' prirent cet accident pour un€ verigeance de 
5,. Neptune irrité contre les habitans de ces 
,, villes maiheureufes i mais les autres^ le regai*» 
3, derent comme quelque chofe de fort ordi- 
,, naîre & de très -naturel " Nous t)QUvon^ 
ajouter, que fi ce débordement fût arrivé dans 
ces temps grolfiers dont nous venons de parler, 
on en ^uroic fait fans.doiite un événement beau* 
Coup plus confidérable, peut-être quelque cliq* 
fe de pareil â l^liiftoire du déluge de Déucalioo. 

Quoiqu'il 

tt?4) Diodor* Hh. 15. 
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Quoiqu'il en foit , Juvénal n'a pu s^empêcher 
de mettre au rang des fables (175) toutes les 
circonftancés merveilleufes que les Grecs ra- 
contoîent de ce fameux déluge. 

On voit par ce qui vient d'être dît , que les 
Anciens convenoient qu'il e'toit arrivé endifFé- 
rens temps plufieurs déluges fur la Terre. Pla- 
ton aÎTure qu'il s'en faut beaucoup (176) que 
ceux dont Ïe3 Grecs font mention, foient les 
Teuls que les hommes aient éprouvés. Paufa- 
nias parlant des petites Ifles de Pélops fituées 
proche de Trezene, dît qu'une de ces Illes n'a 
jamais été fubmergée dans les plus grands délu- 
ges (i/^7). Polybe, Varron, Cicéron, tous 
les Anciens en un mot, ne parlent jamais de 
déluges , qu'au nombre pluriel , fur quoi il eft à 
propos de faire une remarque au fujet de ce 
inot. 

C175) ^^ iuo Deucaïton^ nîmhis idlUntU^tis aquott 
Nayigio montent afcenJU , fortefque popo/cit , 
Paulatimrjue animd caluerunt mollîa fnxa^ 
Et marïbus nudas ojlendit Pyrrha piiellas: 
Hnidquid agunt hnmines^ v&ttim ^ timoré ira^ voluptaSf 
Caudia y ^difcurfus f nopri ejî farrago lïbeîlu 

Juven. Sût. 2. 

<176) OÎ TpuiTêf fMf %fot yîjç xxTotxXifrfâiop fM,i fAvw^t ^êXP^mf 
^TpocS-f* V«yc>or#F. Piat. in Tîmao. 

(177) Tiiç ^s n^^h^ . . . «Vt^/Ai' hyU h<ru<i , iUiPiotoç fAiP 

TaulaD. Cormcii. Ut», a* cap* 34* 
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Aujourd'hui nous entendons ordinaîrement 
par ce terme , une pluie abondante , qui tombant 
impétueufemeut fur la Terre, la noyé dans les 
eaux. Par -là nous diftinguons le déluge d'avec' 
l'inondation , qui n'eft autre chofe qu'un débor- 
dement de la mer & des rivières j & bous fai- 
fons cette diftinftion, parceque la Génefenous 
apprend que le déluge par lequel Dieu fit périr 
tous les habitans de la Terre, fut TefFet d'une 
pluie extraordinaire, qui tomba du Ciel pen- 
dant quarante jours & quarante nuits (178). 
Les Anciens au contraire ne faifoient aucune 
différence de l'inondation & du déluge : ces 
termes étoient parfaitement fynonimes chez les 
Grecs & chez les Romains , & fignifioient éga- 
lement une inondation caufée , ou par l'eau des 
pluies , ou par les eaux de k mer & des riviè- 
res. C'eft pour cette raifon , qu'ils ont toujours 
donné le nom de déluges aux inondations eau- 
fées uniquement par les débordemens de la mer^ 
telles qu'ont été les déluges d'Ogygès, de Deu- 
ealion , & les autres dont nous avons parlé. 

Ce ne feroit pas rapporter tout* ce 'qui nous 

refte de l'Antiquité au fujet des déluges, que 

' de ne rien dire de la lameufe Ifie Atlantique de 

Ci 78) Rupti funt omnes fontes ahyjji magna , & cataràHa 
Cœli aperta funt : & fadta ejl pluvia ftipcr terrain quadragintU 
àieBut & quadragînta noSiibus. Cen. cap. 7. vers, xi & 12. 



ET DE SON Antiquité, çp 

Platon (179), que quelques-uns prennent au- 
jourd'hui n ridiculement pour l'Amérique. Les 
annales des Egyptiens faifoient grande mention 
de cette Ifle, quelles difoient avoir été autre- 
fois fubmergée par l'Océan. C'étoit , difoient 
les Egyptiens, un pays fort étendu, dont les 
Rois avoient été fî puifîans, qu'outre Tlfle qui 
é:oît très- grande, ils polTédoient encore une 
partie confidérable de l'Europe & de T Afrique, 
Lorfque Solon pafla en Egypte, il s'inllruifit 
de* tout ce qu'on y difoit à ce fujet; & il entre- 
prit d'écrire en vers ce qu'il en avoit fçu. La 
mort l'empêcha d'achever cet Ouvrage. Pla- 
ton apprit enfuite la même chofe des Egyptiens; 
& ceft de lui que nous tenons le peu.de con- 
noiflances que nous avons fur cette Ille fameu- 
fe. Il nous auroit fait plaifir de nous marquer 
plus précifément fa pofîtion, & de nous ap- 
prendre dans quel temps elle fut fubmergée. 
Mais il y a grande apparence que les Egyptiens 
eux-mêmes n'en fçavoient rien, & qu'ils débi- 
toient à ce fujet plus de fables que de vérités* 
Ce qu'il y a de confiant, c'efl que, fuivant le 
récit de Platon (180), l'^â^tlantique étoit fort 

(17^) II parle de cette Ifle dans Ton Timée, nais beaucoup 
plus BU long dans le Dialogue intitulé Critias. 

G » * 



loo DU Monde, de son Origine,! 

voîfine de l'Europe & de l'Afrique ; d'où il 
s'enfuît que Ce ne peut-être l'Amérique, qui 
en eft fort éloignée. Outre cela Platon aflure 
très- pofîtivement que cette Ifle fut fubmergée 
par l'Océan; ce qui convient encore moins à 
l'Amérique, qui quoîqu'abfolument inconnue 
aux Anciens, n'a pas laiffé de fubfifter. 

^Les Peuples des environs du Décroit de Gi- 
braltar étoîent dans une opinion, qui s'accorde 
aflez avec ce que les Egyptiens racontoient de 
l'Atlantique fubmergée par l'Océan. Pline 
parlant de ces deux fameufes montagnes appel- 
lées vulgairement les Colonnes d'Hercule, nou^ 
apprend (i5i) que les habitans du pays cro- 
yoient que l'Océan s'étoit autrefois ouvert uiî 
paflage au travers de ces montagnes, & avoîc 
ainfi changé la face de la nature en inondant 
une partie de la Terre. On comprend fans pei- 
ne, qu'une Ifle fituée proche du Détroit aura 
pu être fubmergée, lorfque l'Océan qui eft 
d'une étendue irpmenfe en cet endroit, fe fera 
jette avec une impétuofité inconcevable dans 
le canal de la Méditerranée par le paflage qu'il 

éirxvreûi xxroi tÎjç êet><ebçirfiç SZtcc iÇxno-B^. Plat, in Timao. 

(i8i) Quam ob cMuJam indigena Columnas ejus Dei (Hercu?îs^ 
vacant; creduntque perfofas exclu/ a antek admiftlfe maria ^ & 

rtrum natura mutafs facim, Piio. Hift. lib. a» cap. u 

« 
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venoît de s'ouvrir. Il eft permis de recourir 
gux conjefturés pour expliquer un fait, dont 
la vérité eft d'elle-même aflez douteufe. Peut- 
être cette ancienne Atlantique étoit elle com- 
prife dans l'étendue du terrain, que couvre au- 
jourd'hui la Méditerranée: enforte que dans 
la fuite des temps les Egyptiens mal informés 
en auroient fait une ÏHe , quoique ce fÛc un 
continent joint à l'Europe & a l'Afrique, dont 
les Rois de TAtlantîque poffédoient une partie , 
comme nous l'avons déjà dit. Quoiqu'il en 
foît, Pline ne ^outoît nullement que 'la Médî- 
terrauTiée tfeût été autrefois un pays habité, 
aînlî que le Pont- Euxîn & l'HcIJefpont. Voi- 
ci de quelle manière il s^exprime. „ Il ne 
,, fuffifoit paiS, dît. il (182) à l'Océan d'envî- 
^ ronner la terre, & d'en ronger continuelle- 
„ ment lés bords ; ce n^étoît pas aflez pour lui, 
^, en s'ouvrant un paflage entre Calpé & Abî- 
,, la , d'avoir envahi un elpace prefqu'aulîî con- 
3, fîdérable que celui qu'il occupoit déjà: non 

<i8e> Noa fuertkt faits Qccano amlfîfe Urras , ^ panem ia* 
rum au^d inanitaU abJluUj[e ; non irrapife fraffis monttbus^ 
Ctdpeque Africa avulfd , tanto majora abfhrlmife , ^fiàm relhjas» 
€it fpatia; nati pn HélUfpontum Propontida infudif^^ iteràm 
t/rris devoratjs : à JSo/photp quoque in aliam yaflUaUnr panditur , 
nulld fatietate^ donec exfpatiantt lacus Maotii rapinam faam 
ifinganu Invltis hoc aecidife terris , indisio funt tôt auguflia, 
4ique tnm fifljya natur^ repugnantis interyaUa^ Pliu* /^^ 

<? 3. 
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„ content d'avoir englouti les pays que couvre 
„ la Propontide & THelléfpont, il a encore 
„ abforbé au-delà du Bofphore une région en- 
3, tiere, jufqa'à ce qu'il vienne enfin fe joindre 
^, aux Palus Méotîdes, qui eux-mêmes ne fe 
3, font étendus qu'aux dépens des terres qu'ils 
3, ont inondées. " Il ajoute que tous les dé- 
tfôits qu'on remarque dans ces mers, font une 
preuve certaine , que l'Océan y a autrefois for- 
cé les trop foîbles barrières que la nature oppo- 
foit à fa violence. 

Au refte on ne peut douter que tous les dé- 
luges n'aient été caufés principalement par des 
débordemens de la mer. L'eau des pluies peut 
bien faire enfler les rivières, & inonder une 
partie de pays peu çonfîdérable ; mais pourfub- 
merger des Provinces entières & des Royau- 
mes, pour couvrir toute la Terre au point de 
s'élever au-defTus des plus hautes montagftes, 
il faudroit fuppofêr dans le Ciel des réfervoîrs 
immenfes, tels que pourroient les imaginer les 
hommes aflez mauvais Phyficiens, pour ignorer 
que la pluie efl: caufée par les vapeurs, qui s'é- 
lèvent de, la terre & de la mer, & quîlè ras- 
femblant dans la moyenne région de l'air, font 
obligées par leur propre poids de .rétomber en- 
fuite fur la terre. Ou bien il faut renoncer à 
fa raifon, & recourir au miracle, contre ce que 
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di6le le bons fens, & en dépit même de l'Ecri- 
ture , qui ne parle du déluge de Noë que com- 
me d*un événement naturel, quoique cauf^ pà^^ 
une volonté toute puiffante. 

Ce font ces déluges particuliers dont nous 
venons de parler, ainfî que les embr|femens 
çaufés par les volcans & les terrains fulphureux, 
qui avoient fait croire aux Anciens que la Ter- 
re étoit fujette à ces fortes d'accidens , & qu'el»- 
le y étoit fujette d'une manière confiante & ré- 
glée. Ils étoient même perfuadés , que ces dé- 
luges & ces embrâferaens caufoient la deflruç- 
tion & la fin de toutes cliofes; non, à la vérité 
que tout pérît à la fois, mais parce que, félon 
eux , dans chacun de ces événemens, la plus 
grande partie des hommes & des animaux é- 
toient ou engloutis dans les eaux, ou confumés 
par le feu. Pour ne point accumuler ici un' 
nombre inutile de paflages qui difent tous la mô- 
me chofe, il fuffira d'en rapporter un de Ma- 
crobe , qui expofe la penfée des Anciens fur ce 
fujet d'une manière claire & précife. „ Il n'ar- 
„ rive jamais, dit cet Auteur (183), que le 

C183) Nunquàm tamen , {ive eluvio , ftye exuflîo emnes terras » 
eut omne hominum genus^ vel omninà operit ^ yel penitus exuritm 
Certè îgUur terrarum partes intcrneçtoni fuperflites feminaniuin 
inflaurando generi humano fiunt : atéjue lia contîng'U » ut non 
fufli mundo rudes hommes & cultâs infcH in terris oherrent , ^ 
afferitatem pauiatim yaga feritatis exuti^ conciliabula & ccstusp 

G4 
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^ ,^ déluge couvre la Terre entière, ni que Tem^ 
. ^, brâfement foit général dans le globe. Les, 
,, lîomroes qui échappant à la fure^^ de ces, 
^, redoutables fléaux , font donc comme la pé-, 
,, pinîere , qui ferj à réparer la diminution fur- 
^, venue au genre humain. Aînfî quoique le. 
5, Monde ne îbit pas nouyeau,^ il paroît Têtre, 
3^, parce que les hommes rëdùits à un petit nom- 
„ bre, retombent dans la çroflTiereté & la bar-^ 

, j^, barie inféparables de la folitude, jufqu*à ce 
„ que venant à fe multiplier, la nature les por-^ 
j. te à former des foçîétés, où régnent d'abord: 
,, cette candeur & cette fimplicité innocente, 
3, qui a fait donner le nom d'âge d'or aux p»e- 
„ iriiers fiecles."" 



CHAPITRE IV. 

i^ r Origine des hommes- & des Anîtnaux. 

i\ous n'avons rien à dire de ceux qui ont 
ibutenu l'éternité du Monde quant à fa matieve. 
<5ç è fa. forme : on voit alTez qu'ayant crû touS; 
les animaux] éternels comme la Terre ^ ils n'ont 

naturli inflruente 9 pat-iantur; fiique primum inter eos malî nés* 
cia & adhucl a/ïutfa înexperta pmpHcUas ^ qua numen ouriprimis, 
figcuHs prapat* Mkcu in Somn. Sçîp. lit, a. 
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pu penfer autre chôfe de leur origine , finon 
qu'ils n'en avoienc point. A l'égard de ceux qui 
oi)C donné un commencement k la forme pré- 
fente du Monde ,, ils ont tous afluré que ç'étoît 
Ja Terre qui avoit produit les hoiûmes & les 
^^tres efpeces d'animaux qui l'habitent. Il n y 
9 point deux fentimens à ce fujet dans I'Aq- 
tiquité (184)» oiï acrû généralement qqe dâçs 
les premiers tem^ de 1^ formation de la Terre, 
elle renfermoic les femences de toutes chofês, 
<S? que ces femences échauflFées alors cj'un degré 
de chaleur convenable , avoient fait éçlorre cje 
fon km les plantes & les animaux (185). 

OtO Cependant Phicarque aflure, Sympos Uh» tf. qu'Anale 
^la'ndre faifoic fortir les bonnaes def poiObna* 

C^Ss) C'éioit» félon Diogene Laçrce, Topinion ' d*Anaxagore , 
d'Archelaûs ^ de Zenon Ëieace & de Parménide. C'écoic aufG 
le fentimenc de Lucrèce » qui Vk ainfi exprimé ^s ce9 vers de 
Ibo fécond Livce: 

Q^ippf yîdere licet ytvos exiflere yermet 
Stercore de terro , putrorem cUtu fibi na&a efi 
Jntempephis ex imbrîbus humida telhts» 

, * • • • • «i 

Ergà omnis tuitura ctbos i» corporti vha 
yertît , fiP htnc fenj^s animantum prjotcreat omnes* 
l^entque caîeffi fumus. omn$s femine oriundi : 
Qmoibus ilîe idem pater efi^ undè aima Hquentes 
Humorum guttai mater ciim terra receptt^ 
JRœttt parît nitidas fruges y arbupaque Uta 
J^t^ genus humanum. 
1L\ dans ton cinquième Livre» 

Tum tibi terra dédit prtmùm mortalia faeïa: 

G s 
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Les Anciens n'avoîent point recours à un 
Etre' intelligent pour la produftîon des Ani- 
maux: ils croyoient que la chaleur & Thumî- 
dité. Tune & Tautre dans un certain degré, 
fuffifoient pour cette opération; & ils regar- 
doient comme un refte de cette ancienne vertu 
productrice de la nature, ce qui arrivoit tous 
les ans en Egypte, où après le débordement 
du Nil, la terre humeftée de fes eaux, ôç 
cngraifTée des limons dont il l'avoit couverte, 
engendroit avec le feul (êcours de la chaleur 
du Soleil une multitude prodigîeufe d'infeSles. 
C'eft de cette fuite de génération que les Egyp- 
tiens concluoîent, que leur pays avoit produit 
.fans doute les premiers hommes (i86). Ce- 
pendant les autres Peuples ne leur accordoient 
point cette chimérique préexiftence des honi- 
mes en Egypte; chacun fe croyoit auffi ancien 
dans la terre qu'il habitoit, que les Egyptiens 

Multus etiitn valoir atque bua§or fuperabat in arris» , 
JJinc uhi quaque Uci reglo opportuna dabntur , 
Crefcéban^ uttri tem^ radicîbus apti : 
Qiios uhi tempore maluro patefecerat atas 
Infantam » fugiens humorem aurafque peiifâns; 
Cànyertebat ibi natura foramina terra ^ 
Et fuccum yenis cogebat fundere aperîis 
Con CimUem ladtL 
Ci86) Tradu/tt J^gyptii , ah orhts inUi$ primos hommes apud 
fs crtatos. Diodor. lih. i, & Herod, ib. a. Qi ji Aiyyyrnûi 
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rétoîent dans la leur. Les Ethiopiens en par- 
ticulier afluroient, que les Egyptiens ëtoient- 
fortis d'entre eux (187); & ils prétendoîent 
le prouver par cette raifon, que la mer cou- 
vroit encore toute TEgypte , lorfque TEthiopie 
avoit déjà des hommes. Quoiqu'il en foit , les 
principales Nations de la Terre fputenoicnt 
qu'elles avoient été, produites dans leur pro- 
pre pays , & qu'elles n'y étoient jamais venues 
d'ailleurs pour s'y établir (i88), comme nous 
allons le faire voir. 

Commençons par les quatre grandes Nations, 
dont les Anciens ne connoiflbient gueres que 
le nom: voici ce que l'Hiftoire nous en ap^ 
prend. „ Les Indes, dit Diodore (189), font 
,, habitées par un grand nombre de Peuples 
„ difFérens, qui font tous indigènes: car aucune 
,, Nation n'y efl venue d'ailleurs. Les Indiens 
„ n'ont jamais reçu chez eux de colonies; ils 
„ n'en ont jamais envoyé au dehors. " Ils font 
5, prefque, dit Pline (190), le feul Peuple 

Ci 87) Voyez Diodore , /iV« 3» 

Ci88) Voyez la fia de ce Chapitre , N. (•) 

(189) Indtam cmnem.*, multa vartaque génies incolunt, qud' 
rum nulla origînem extra Indiam trahit , fed omnes indigetef 
uppeîlantur^ Diodor. lîh. 3» 

C190) Indî propè gentium foU nuîKjuàm mtgravére fînthus futs»,m 
Colliguntur à Libero pâtre ûd yîlcxandrum Magnum reges eorum 
CLIV. annU VI. M. CCCCLI. adjiciunt & menfes tr^s» Pliq. 
Jiifl;. lib. ^. cap* 21. 
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j,, de la Terre, qui. nie foit jamais ford defoii^ 
t» P^ys*/' ï' ajoute, qu'ils comptent fix milles 
quatre cent cinquante & un an & trois mojs 
4epuis Baccbus jurqu'à Alexandre, & que dans 
çôt intervalle ils ont eu cent cinquante -quatre 
Rois. Solin en die à peuçrèsla memechofe 
( ijpi ). Diodore parlant des Ethiopiens ( 192 ) , 
aflure que tout le monde convient, qu'ils ont 
été produits daps le pays qu'ils habitent» Le 
même Auteur rapporte des Scythes (193), 
qu'ils fe difoient defcendus de Scytha , qui 
naquit 4,'une fille moitié ferpent que la terire. 
avoit produite; ce, qui prouve que cette N4- 
tîop ne comptoit devoir Ion origine qu'a,u pays 
qu'elle habitoit. C'efl: pourquoi Juftin n'en, 
reconnpît poht de. plus ancienne (194^. A. 
l'égard des Hyperboréens , comme de tous 
les Peuples ils étoienc ceux dont 1^ Anciens 

Ci^O ^^^^ ^f^^^ nutKjuàm à natali folo râceffâruntf Jndiam 
Uber futsx^ pr'imus ingrefus eji • * . yfb hoc ad Alexandrum 
Magnum numerantur annorum fex millia quadringinti. quînquor 
gînta unus » additis & amplius tribus tnenfibus^ habita per regfs 
computatione ^ qui centum quinquaginta trcs tcnutlT^ mi^ut^ ^yum 
deprehfndunjur. Sol ta* cap« ^2* 

QiSiZ) Diodor» llb. 4, 

(igi) Fabulantur Scytha ^ naiam ^ud. fe ex ierrâ yirginem 
uittbUico tfnits hominis formât r^Uqud vipe^ra ; eam genuijfe , 
' ^ue m , eu/as non^en fiierit Scythe. $ hune ijtdidiffe populis Scy» 
ijiarum nom^n. Dipdor. i'ib, 3. 

(194) Sçytharum gsns antiquîjftma femper habita • . . 4^» 
{i^iuiores fempsr Scythx yifi. Juftm. lib, 2. cap, u 
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avoient le moins de connoiflance, à peine' en 
trouve -t- on dans T Antiquité autre choie que 
le ïiom ; & à la réferve de quelques fables 
(195), on n'a jamais rien dit d'eux, fînon 
qu'ils exiftoient. 

Les Egyptiens ne convenoient point qu'il* 
fuflTenc une colonie des Ethiopiens. Non - feu- 
lement ils foutenoient qu'ils avoient été pro- 
duits dans leur propre pays, mais ils fe cro- 
yoient auflî anciens que le Monde (196). Les 
Phrygiens avoient la même opinion de leur 
Nation. Enfin nous pouvons dire que là plu- 
part des Peuples s'imaginant être indigènes, 
& nen reconnoiflant point de plus anciens 
qu'eux, avoient encore la vanité de penfer, 
que tous les autres leur étoient poftérieurs, & 
que la terre les avoient produits plus tard. 

Quoique les Grecs fuflent très -jaloux les 
uns des autres, & que les Athéniens en par- 
ticulier s'attiraflent l'envie de tous les autres 
Peuples de la Grèce, on ne leur a pourtant 
jamais contefté l'indigénat dont ils fe glor^ 
Soient fi fort. „ Leshabitans de l'Attique, dit 
„ Plutarque (197), ont été nommés Autochta. 

O95) Voyez pag, 113. N. (V). 

(196) Ego certè JSgyptios opinor neqtte cum loco , quem Bel ta 
Jones yocantt parîter exti/ife^ /ed /Imper fur fe ex quo genus 
humonum extitit. Herodot. îib» s. 

(197) Plut De ExL 
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3, nés, c'efl-à-dîre, nés de la terre même où 
5j ils font, parce qu'on ne fe fouvîent pas que 
5, jamais ils foient venus de quelque autre en- 
j, droit s'établir dans le pays qu'ils habitent. 
^, Us ne font pas étrangers , ajoute Juftîn 
„ (198); mais le lieu de leur demeure efl: en 
j, même tems celui de leur origine." Un des 
plus fameux Orateurs de l'ancienne Athènes a 
étendu cette penfée, & a relevé en ces termes 
la gloire de fa Nation. „ Il efl: confl:ant, dit- 
j, il (199), que notre ville efl: très -célébré 
j, par toute la terre. Mais nous fommes encore 
3, moins reconmiandables par tout autre en- 
j, droit , que parce que nous habitons un pays 
j, dans lequel nous ne fommes point venus com- 
j, me étrangers , pour en chafler ceux qui 
„ l'occupoient , ou pour lui donner des ha- 
3, bitans. Nous ne fommes point une nation 

(198) iSo// CAthenienfes) prœterquam incremento^ etiam origine 
glorientur* Quippe non advena , neque pafim collera popuîi 
coUuvies originem urbi dédit: fed e$dem innati filOf quod tri» 
it)lunt i & qua illis fedts ^ eadem ortgo efl, luftin. lib. 2. cap. 6. 

( 199 ) Confiât enim noflr(im urbem & antîquîftmam e[fe , & 
fnaximam ^ & apud omnes homines ceUherrimam • • • In hâc enim 
ûrrâ fix habitamtis , ut nec altos pepulerimtis , nec vacuam occu" 
paverimuSi nec êx midtis gentibus permifli ^ fed adeà honeflè 
liheralîterque nati fumas , ^num indîgena fumus") ut qua nos 
produxitf cam perpétua tenuerimus» Solis enim nobis ex cm' 
nibus Gracis eamdem & nutricem , fi? patriam , & matrem y 9» 
tare datum efl. Ifocrac. in Pane^é 
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]] formée de l'aflemblage de plufieurs peuples 
„ réunis (200): cette terre nous a produits; 
5, & comme nous fommes fes premiers enfans, 
3, nous ne l'avons jamais abandonnée. De 
3^ tous les Grecs, c'eft donc à nous fèuls qu'il 
3, appartient d'appeller h Grèce notre patrie,- 
3, notre mère, notre nourrice." 

Quoiqu'en dife Ifocrate, les Athéniens n'é- 
toient pas les feuls entre les Grecs, qui s'at- 
tribuaflent l'indigénat. Les Arcadiens & les 
Achéens, deux des fept Nations du Pélopo- 
nefe, s'en glorifioient anflî. Paufanîas, qui a 
écrit rhiftoirc particulière de la Grèce , Te leur 
attribue comme une prérogative non conteftéô 
( 201 ) ; & Hérodote l'avoit fait avant lui (202). 
Les Cydoniens dans Tlfle de Crète & les Etéo- 
cretes étoient indigènes du pays, comme Stra- 
bon & Diodore nous l'apprennent ( 203 ). Les 
Pélafgiens y paflerent depuis, & enfuite les 
Doriens , que Minos réunit fous un même gou- 
vernement. Les amours d'Apollon & de Rho- 
des étoient regardées comme une allégorie, 

(200) Voyez la fin de ce Chapitre, ^ 

C 201 ) Paufan. Eliac, lib, 5. cap, u 

(î02} Herodot. lib. i. 

(203) T4?$ /t*w «y EVîcxp^TûCç xx) Th'i Kv^uvot^ ecvTcxéepaiç 
t-rtl^lui n\ii, Sirab. //^. lO. & Diodor. lih 5. Qui prima 
Cretam inhabitarunt , antîquijftmi dicuntur Eteçcrettz indis^tes fuiff* 
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félon Dîodore (204), & ne fignîlîoient autre 
chofe^ fihon que par fa chaleur le Soleil ivoit 
rendu féconde Tlfle de Rhodes , & lui avoît 
fait produire des hommes. Cet Hiftorien ajou- 
te, qu'à caufe de cette origine, les premiers 
Rhodiens qui n étoient d'abord qu'au nombre 
de fept, furent appelles Héliades. Les Sicanîens 
paiToient pour être indigènes dans la Sicile, 
comme Timée & Dîodore Taflurent (205): 
les Siciliens y vinrent enfuite; & les Grecs s'y 
établirent après eux. Enfin nous verrons pluà 
bas que les Ombriens, les Tyrrhéniens & pld- 
fieurs autres, étoient regardés comme des Peu* 
plâs indigènes de l'Italie. 

Que fi dans des lieux fi fréquentés des An- 
ciens il fe trouvoît tant de Peuplés indigènes, 

c'cft. 

(i043 Soit feeuniùm fahùlas^ Rkodta amore cnptus ^ infulatt 
k qud amata% Rh$dum ab eâ d'txiu VerUm id confiât, càm à 
principiis infula referta paîudlbus ndmodùm humida effets folîs 
ealore arefaStos humeros terram ferttleni reddidifâ^, ab edqut 
genitot ffpttm numéro , qui di&i furet Héliades. Cùm alii pra^ 
tereà indigetes populi infuhm inhabitarent , exiflimatum efi eam 
foH Jaeram efle* Diodor. îib. 5, 

C 205 ) Fabulantur poètarufn quidam , pofi Plutonis fif Profer^ 
pina nuptiat hanc infulam (SIciliam) ab Jove Jnacalytra Nym» 
ph£ tradftam ; SicsHOS autem , qui in eà antiquiiùs habitarunt , 
itidigetes effe , pracipui Scfîptores tradunt. Philifcus Sicanos 
ex Iberid in Siciliam yenîfe affirmât; cujus infcientiam àrguens 
Timaus , Sicanos ait Sicilia indigetes effe , muUa eorum antiqui' 
mi* argumenta re/erens* Oiodor» ui^i fuprà. 
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c'eft-à-dire, occupant de toute antiquité let 
pays qu'ils habitoient, & fe regardant comme 
des hommes que la terre y avoit produits; il 
n'efl: pas étonnant que dans des régions moins 
connues, des habitans barbares, & fans aucun 
commerce avec leurs voifins , euflent la même 
opinion d'eux-mêmes. Ni Bacchus, ni Her* 
cule, ni aucun de ces fameux Conquérans qui 
couroietit autrefois toute la Terre , n'avoît 
pafle dans la grande - Bretagne. Cette Ifle étoîc 
cependant habitée; & à la réferve de la côte 
voifine des Gaules , où les Belges avoient en* 
voyé quelques colonies, le refte du piys étoîc 
peuplé d'indigènes (2o5). Auffi Céfar nous 
affure- t'îl (207) que c'étoît une ancienne tra* 
dition, qu'ils avoient été engendrés dans leur 
nie même. Les Germains avec lefquels on 
ji'avoit pas plus de commerce qu'avec les Bre- 
tons, foutenoient aufll que leurs ancêtres avoienc 
été produits de la terre; & Tacite marque» 
qu'ils confervoient la mémoire de cette origine 
dans des vers anciens, qu'ils récitoient dans 

Cfto6) Avant qne les Belges y euflent envoyé des colonies « 
les Celtes clierchanc k sMcendre de proche en proche y étoiene 
lans doute paffés de la Gaule, 6c l*avoienc peuplée. VoUà les 
Indigônes dont il a*agit. V. Rapia Toyras, Ilifi ffAngU 

CB07) Britannit^' pars infârior ah iis incolituft quot natot fit 
kifuU ipfd memrid proditum dtcunU C^f. dt Bel. Gtd. Uh, §. 

H 
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leurs cérémonies. Après cela cet Hiftorîen 
ajoute ( 208 ) 9 que l'extrême différence qui fe 
trouve entre les Germains & les autres Peu» 
pies, foit pour la figure, foie pour les coutu- 
mes, eft une preu\re de leur tradition. Les 
Gaulois difoieot la même chofe* Ils afluroiem 
que Pluton, qui, comme on le fçaît,eft le Dieu 
des entrailles de la terre, étoit Tauteur de leur 
origine: c'eft pourquoi, dit Céfar (209), 
ils comptent la durée du temps par le nombre 
des nuits, & non pas par celui des )ours. 

Cette opinion confiante d'un fi grand nombre 
de Peuples , qui afTuroîent tous que la terre les 
avoit produits dans leur propre pays, répugne 
évidemment à la raîfon* Car comment conce- 
voir que des hommes , des chevaux & des 
éléphans foient autrefois fortis de terre comme 
des champignons (10)? Mais il nefl pas ici 

(208) Ipfot Gtfmanot înàlgetias fndftferim ^ mifitniè^ue alia* 
fum getttium ûdyentthui fif hafpiHis mflas* CeUhtant carmiftibuM 
enttquis » (j^ttod unum upud Hîut mimoria & unnaUnm genus fff} 
Tuîjlcrtem Dtuvî ierrd edhum* Tacite. De tmr. Germ» cap* a. 
& capm 4, Jpfe iUûrum Qpîniùmhus ticced^ « qui GirmaniëB popuhs 
ntillh alth allr.rum rtûtionum connubiîs infs&oj , propriam & ftrt'- 
ecrum, Sf iantùm fui fimUem gentem extUtJ'e arhitrantur* Undû 
hahUus quoque curporum , qmnquàm ta tant9 h^minum mmero^ 
idstn omnièusm 

(209) Gaîli f* omnit gb Dire pgtrê prognaioi praHieanU*m 
Oh egm caiifam fpatia omnis Umpsrh ^ fj9n numéro àUTum^ fia 
^ù&lum fimtiKt* Cœf* dt BiL CaL Ub* 5. * 

(4tio J le fait kïoh en eâTct fou flngulicr s'il étoit vrai* 
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queflion d'examiner fi ce fendment eft abfurde 
ou raifonnable (211): il nous fuffit d'avoîf 
prouvé par l'autorité de l'Hiftoire, que touj^ 
les anciens Peuples ont foucenu qti*ils avoient 
été produits dans les pays même qu'ilshabitoient | 
làns croire qu'ils fuflenc defcendus ni d^A^am, 
ni de Noê , dont ils n'avoienc même jamais 
eu la moindre notion; & que les Bretons^ les 
Germains, les Gaulois, les Athéniens, le^ 
Egyptiens, les Indiens^ les Chinois & tous les 
autres peuples des contrées même anciennement 
connues , ont eu à ce fujet des opinions toutes 
oppofées à celles qu'ils dévoient naturellemeuÉ 
avoir. 

- On dira fans doute, que furie fait en ques» 
tion il ne s'agit pas de s'en rapporter abfolu- 
ment aux traditions & aux opinions des Peuples 5 
qui peuvent s'être trompés fur leur propre ori- 
gine ; qu'il vaut beaucoup mieux eh juger païf 
ce que l'Hiftoire nous apprend touchant les 
anciennes colonies; & qu'elle ne nous permet 
pas de douter , que le monde ne fe Toit peuplé 
.fucceflîvement, & peu à peu. On croit, païf 

C21Ï) Au contraire, c'eft ce qu'il miroit falta bien examiner* 
' Car à quoi bon faire tant d'étalage des Breton^ , des Germains 
& de tam d*autres ? Si le fait eft abforde ^ que tous les Peuples 
de rUnivers aient eu la fotile de concourir h s'en perfuat^cr ^ 
que nous importe, ic qu*e(l ce que cela prouve? Ils ont biea 
crû d'autres tbfyrdUés* Foyez. la fia de ce Chapitrée 
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exemple, que les Egyptiens & les Phéniciens 
ont peuplé la Grèce; qae les Grecs & les Ly- 
diens ont peuplé l'Italie; que les Phéniciens 
& les Celtes ont peuplé FErpagne, & ainfî des 
autres pays- Examinons donc ce qui nous res- 
te de TAntiquité fur ces colonies: faifons voir, 
que , félon les Hiftoriens anciens , tous les 
pays où elles ont été envoyées, étoient habités 
avant leur arrivée: montrons que les colonie» 
anciennes ne différoîent en aucune manière de 
celles que les Européens envoient aujourd'hui 
dans le nouveau Monde; & prouvons par là 
d^une manière évidente , qu'à ne confulter que 
THiftoire, il efl abfolument impoffible de re- 
monter à ces premiers temps , où la terre a corn* 
mencé d'être peuplée, & que par conféquent 
tout ce qu'on dit fur ce fujet au delà d'un cer- 
tain point, n'eft que fable & conje£i:ure fri- 
vole (212). 

Comme la Grèce & l'Italie font les deux pays, 
dont les Anciens ont écrit Thiftoire avec le plus 
d'exaftîtude , il nous fera aifé d entrer dans le 
détail des différens Peuples qui les ont habités* 
Après cela nous parlerons des autres d'une ma- 
nière plus générale, à proportion des lumières 
que TAntiquité nous fournit à ce fujet, 

(212) Céti e(l faardî, & beao I prouver* Mtis TAtiretir fô 
prouvera *c- il lUffî évidemment qu'il le dît 7 Vê^iz U fin de C9 

Cbtpiiie. 
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L'Hiftoîre ne fait mention d'aucune colonie 
qui foie pafTée dans la Grèce avant celles que 
Danaûs & C^dmus y conduifirent à peu près 
dans le même teqaps, l'un d'Egypte, l'autre 
de Phénicie. Pélops & les Phrygiens n'entrè- 
rent dans le Péloponefe, que long- temps après 
que Danaûs s'étpit établi à Argos, dont il ne 
s'étoit lui-même emparé, qu'après en avoir, 
phaffé Gélanor qui y regnoit dès lors, ainfî 
que Paufanias nous l'apprend (213). Danaûs 
fe rendit illuftre, au rapport de Strabon (214); 
j& les habitans d'Argos qu'on appelloit avant 
lui Pélafgiens , furent appelles de fon nom 
Danaens (215). 

On voit déjà que Danaûs ne pafla point dans 
le Péloponefe pour le peupler , mais plutôt 
qu'il y entr4 en ufurpateur, pour s'emparer 
d'un pays habité, dont les Rois faifoient re* 
iiionter leur origine jufqu'à Inachus, qui avoît 
précédé le déluge d'Ogygès ; c'eftrà-dire jus- 

S^iyiAtf y r^ç etTToyoïfm rsi A yiivofo^ BeMriPiueiq tTFcùVfTtv^ PaufaD» 
Corinth* lib» 2. cap» 16, 

C214) Scrab. iik. S. 

C215) y^rcem jirgiyorum condîdifâ perhîbetur Danaûs f qui 
tantùm praftitife iis , qui ante ippum iflis in locis principadiJtt 
gejerant , videtur^ ut^ quod eji apud Euripidem, 

Pelafgiotas nuacupatos antea 
iJanaos yoc^fi Ugc UtdjujftirlU 
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qu'aux temps febuleux. Pélops arriva dans 
le même ^pays environ deux cents ans après, 
& lui donna fon nom» 11 efl: inutile de pàrkr 
des Doriens & des autres qui s*y rendirent daùs 
la fuite: il fuffit d'obferver, qu'avant toutes ces 
révolutions les Arcadiens occupoient le milieu 
du pays, & les Athéniens la partie feptentrîo» 
pale. Ces deux Nations ^ paflbient pour être 
indigènes du Péloponefe , & pour l'avoir ha- 
bité de tout temps. 

Cadmus ne trouva pas la Béotîe où il aborda, 
moins peuplée que Tétoit le Péloponefe à Tar- 
rivée de Danaûs. Strabon & Paulànias parlent 
des Hyantes & des Aonîens, peuples indigènes 
de la Grèce, qui habitoient alors la ville de 
Thêbes (216). Cadmus les vainquit, & con- 
vînt enfuite avec eux qu'ils ne feroient plus 
.qu^un peuple avec fes Phéniciens, après quoi 
51 bâtit Cadmée, Au-refle les Hyantes âc 
les Aoniens n'étoient pas les premiers fonda- 
teurs de Thêbes. Cette ville avoit été ha- 
bitée auparavant par les Heftenes, autre Na- 
tion indigène du pays , qui périt toute entiers 
pr une maladie, çontagieufe (217). Thèbes 

(216) Baottam initio Bariart lenuerunt ^ Aones & Temnîces 
fV Sunnio evagatî , & LeUges ac Hyantes. Deindè cam Cuâmo 
^ Phosnkid profe^i Phttnkes occuparut^t, St^ab. lih, 9. V. Pau- 
fan. B«ofic, lih, 9* cap* 5. 

{i^i?) PaM.rai). jlchêU. liht 7. cap» s. * 
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s'appelloît alors Gygée, du nom d'un de fes 
Rois. Elle paflbit pour la plus ancienne de 
toutes les villes de la Grèce, & pour avoir été 
bâtie par Ogygès (218), c'eft-à-dire, deux 
mille ans avant Jules -Céfar, félon le calcul da 
Varron. 

Les Grecs qui avoient reçu parmi eux les 
Egyptiens & les Phéniciens, fe rendirent eux- 
mêmes célèbres dans la fuite par le grand nom- 
bre de colonies ; qu'ils envoyèrent en différentes 
contrées de la Terre. Mais on doit obferver , 
que toutes ces colonies trouvèrent les lieux où 
elles abordèrent auflî peuplés, que ceux qu'elles 
venoîent de quitter , avec cette différence feu- 
le , qu'ils étoient habités par des hommes plus 
groffiers & moins polis. 

Les plus fameufes colonies Grecques font 
celles qui pafferent dans l'Afie mineure & en 
Itahe. Pour ce qui eft de TAfîe, quelques-uns 
ont prétendu dans ces derniers temps , que les 
Grecs étoient au contraire paffés de cette partie 
du Monde en Europe; mais ce fait eft contre- 
dit par tous les Anciens. Strabon parle fort au 
long d'Androclus & des autres enfans de Co- 
drus Roi d'Athènes, qui les premiers de tous 

(218) Etenlm yetuflijfimum oppidum cUm fit traàïtum Cracum 
Baotia TAeha , quoi rex O^ygcs adificayit* Varro , de B,e ruf^ 
lih. 3* cap» I. 

Ha 
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les Grecs palTerent en AGe , & y bâtirent Ephe- 
fe, Milec & les autres villes d'Ionîe (219); 
après quoi les Phocéens allèrent auîTî s'y établir, 
Paufanias dit la même chore (220), Les Cariens 
& les Léleges occupoient alors les pays dont les 
Grecs 5*emparerent ; & il fallut les en chaffer, 
comme Strabon raflare poQtivemenc. Ulonie 
n'étoît donc pas viiide , quand les Grecs s'y éta* 
blîrent. 

Les Etéocretes & les Cydoniens habîcoîent 
rifle de Crète, comme nous ravonsdit» & ils 
étoienc regardés comme Peuples indigènes ^ 
JorPque les Doriens & les Pélagiens pafT^renc de 
la Grèce dans ce pays. Les Corinthiens n'abur- 
derent en Sicile, qu après que les Siciliens y 
furent venus d'Italie; & quand Jes Arcadîens 
paflerent en Italie , les Pëlafgiens y étoient dé* 
jà établis, âfc y avoient trouvé eux- mêmes pla- 
fieors autrçs Peuples. Il en efl de même de 
tous les autres pays^ où les Grecs envoyèrent 
des colonies: ces contrées étoient occupées par 
des Barbares, qu'il falloit gagner par la dou- , 
çeur, ou fo^mettre par la force, avant que de 

Caî9) Fines ora JonU*** De hâc* Pherecydet fcfiHt^ 
Cures qumdàm ttnuijfû ; religuam » ufjve ad Phoc»$am » Chittm » 
If Samum^ oram Leieges i iitrofquê ak Jonibai âjcffos* Dacem 
colonia Jotium ait ftûjfê Jndroclum^ Codrï Athenienfmm Régis 
fiium legUimum « qui Ephefum contliJerUt Scrtb« liké 14* 

^^0} FxuEuu Mliakt iih 7* céip^ 4« 
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s'y établir. Cefl: ainfî qu'en uferent Mildades 
& Cimon fon fils, quand ils conduifirent, Tuii 
après l'autre, des colonies d^ Athènes dans to 
Thrace (221). 

Voyons préfenteraent cfe qui regarde Tltalie; 
Denis d'Halicarnafle qui a écrie THiftoire Rq^ 
maine avec tant de foin, fera l'Auteur qui noua 
guidera. „ Les Sicules, dit-il (222), Nation 
„ barbare, font ceux qui les premiers ont habité 
„ le pays où Rome eft bâtie. Les Aborigènes 

„ les en chaflerent enfuite à l'aide des Félas« 

\ 
}, giens & de quelques autres Grecs, & y ont 

„ toujours demeuré depuis jufqu'au temps de 

„ Romulus." Voilà déjà un^ xXation indigê* 

ne, que cet Hiftorien reconnoît en ltalie,ceft- 

à-dire, les Sicules: elle ne fera pas la feule. 

3, Les Aborigènes, continue rt'il (223), font 

„ ainfi nommés , félon quelques uns , p^rce 

„ qu'ils ont donné l'origine aux autres Peuples 

„ d'Italie, ou, félon d'autres, parce qu'étant 

5, une troupe d'hommes errans & fans demeure 

(aai) PervenU Chetfonefum CMlItiadcs.) Ihi Irevi temport 
Harbarorum cofiiis deJtSis, totd regione^ quam p€tierat ^ potUus^ 
ioca caflelUs idonea communivh. Corn«l. Nep. in Miltiad, & in 
Cim. Primùm imperator apud flumen ^trymonut magnas ThrB» 
4um copias fugavîi; oppidum Amph'ipoVtm conjlituit eàqne deom 
milita Atitenienfium in coloniâm mifit» 
C^aa) Dion Halyc 4ntiq. Rom» lib» u cap» S« 
(â23) Dion Hâl. ttW/*(pra:, . ^ A^ 
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j, fixe, ils s*étab!îrent en ce pays; félon quel- 
^ ques autres enfin , parce qn^ils habitoient les 
,, montagnes,** Caton & Sempronius ont écrit , 
qu'ils étoienc Grecs d'origine, d*où pourroît ve^ 
ûir leur nom d'Aborigènes, comme qui diroic, 
originairement de Grèce, en fous - entendant ce 
dernier mot* Mais ils ne b prou voient, au rap- 
port de Denis d*Halicarnafle , par le témoignage 
d'aucun Auteur ancien. Cependant, ajoute -t- 
il, il faut fufpendre fon jugement, & ne point 
conclure que les Aborigènes foient des Peuples 
barbares , comme les Liguriens & les Ombriens. 
Si cet Hiflorien qui auroit fouhaité fans dou- 
te pouvoir donner une origine grecque aux 
Romains , n'a pas ofé dire que les Aborigène* 
dont ils defcendoient , fuffent des Peuples bar- 
bares, au moins ne peut* on douter, qu*il n'ait 
reconnu les Liguriens & les Ombriens pour des 
naturels d'Italie. Zénodote qui a écrit Thifloire 
de ces derniers, aiïUrc (224) qu'ils font indi- 
gènes; qu'ils habitèrent d*abord à Reate, & 
qu'en ayant été chafTés enfuire par les Pélas- 
giens, ils fe réfugièrent dans le pays qu'ils oc- 

Ci*4> Zettùâûtus TTdtzenîtts^ ^ui Umbrim gemii hiflorîmif 
t^ufcripfilt nûrr&t màlgûnas prima» in ReadHù kohltaffe ^ £f 
inié PelafgùTum armis expitîfos , virtif» in ierrmm , fumn nuns: 
lâHtant ; mm^toque cum fedibut mmîne » Sé^ms pf9 Umhm 
§fpiUamt, DiOD< Hil* Hifé 2. cap* 84* 
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cupoîent de fon temps, & prireût le nom 4e 
Sabins. Pline dît pofitîvement, que tiè^ Na- 
tion pafToît pour la plus ancienne d'Italie (t%^ 

Les Arcadiens font les premiers de tous lès 
Grecs qui aient pafTé en Italie: les Pélafgiefts 
& les Cretois s'y rendirent depuis. Oenocfils» 
fils de Lycaon,y conduifit une colonie dix kpt^ 
cents ans avant la guerre de Troyes. Cet Oé* 
notrus aborda à la côte occidentale de Tltalie, 
qui s'appelloit alors Aufbnie, à caufe des Au« 
foniens qui l'habitoient , ainfî que Denis d'Ha- 
licarnaffe le marque expreflement. Il s'empaa 
de plufîeurs terres propres au labourage Ôc auac 
pâturages , après les avoir en partie purgées 
des barbares, & y bâtit enfuîte de petites vilteifc 
Les Arcadiens s'emparèrent de leur côté, noa- 
feulement de plufîeurs terres incultes ou mal cui« 
tivées; il fe faifirent auffi de celles qui Tétoîenc 
mieux, & qu'occupoient les Ombriens. Tout 
ce récit prouve clairement , que l'Italie étoit dé- 
jà habitée, avant que la plus ancienne colonie 
dont THiftoire faffe mention, fût allée s'y éta- 
blir. 

Nous ne dirons rien ici d'Evandre, qui abor- 
da dans le Latîum fous le règne de Latinus , en- 

( 1225 ) Umbfêrum gens anttqutjftma lialia exijîimatur , ut quot 
Ombrios à Gracis patent tiiStos , quàd inundatlonê terrurupt Un* 
hrihus fuperfuijent. PHn. UiJi,Ubs 3. tap. 19. 
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viron vers le temps de la guerre de Troyes ; ni 
de Saturne, qui y étoic pafle déjà auparavant 
du temps de Janus. li eft évident qu'un pays 
qui avoit des Rois avant leur arrivée, devoît 

' être peuplé. Mais les colonies de Lydiens que 
Tyrrhenus y Gonduifit , au rapport d'Hérodote 
(2t6)f méritent d'être examinées. Denis d' Ha- 
licarnafle foutient d'abord que c'efi: une fable, 
,^ Xanthus, dit- il (2^7), qui étok Lydien , 

- „ & qui a écrit avec loin Thiftoire de fa Na- 
5, tioti , ne fait aucune mention de ce Tyrrhe* 

.„ nus^ & ne dit pas même que jamais Lydien 
„ foie paflTé en Italie, quoiqu'il rapporte des 
,, faits moins importans." Notre Hiftorien a- 
joute, que les Thyrrhéniens ne font point Ly- 
diens d'origine, parce qu'il n y a aucun rapport 
.entre la langue, la Religion & les coutumes de 
ces deux peuples, & conclut que ceux qui font 
cette Nation indigène , peuvent bien avoir raî- 
fon, puifqu'elle eft très-ancienne dans fon pays, 
& qu elle ne convient avec aucune autre , foie 
pour la Langue, foit pour les ufages, Coti* 
cluons de -là que les Tyrrhéniens, les Aufo* 
niens, les Liguriens, les Sicoles, les Ombriens 
& les Aborigènes font des peuples, dont il D*eft 
pas poflible de découvrir l'origine. 

(t26) Herodoc* Hb. k 

(ft27) Dion. Hil« iW* u «aps S* 
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Les colonies qui fondèrent Carthage en Afrî* 
que, Cadix en Efpagne, & Marfeille dan» les 
Gaules, font très -célèbres dans l'Antiquité: oc 
les pays où ces villes furent bâties , étoient ha- 
bités long -temps avant l'arrivée de leurs fonda* 
teurs. On fçait la i^ufe dont la Reine de Car- 
thage fe fervit ( 228) pour tromper les habitans 
du lieu, qui ne lui avoient cédé qu'autant de ter- 
rain qu en pourroit couvrir un cuir de bœuf. 
Les Phéniciens furent obligés d'employer la for- 
ce , pour s'établir & fe maintenir en Efpagne»' 
Juftin nous apprend (229) que les Ibères fa>- 
fant la guerre à leurs nouveaux hôtes , les Car- 
thaginois les fecoururent, ce qui donna lieu & 
ceux • ci de mettre le pied dans ce pays , où ib 
fe rendirent depuis très - puiffans. Protis , un 
des chefs de la colonie qui peupla Marfeille,' 
s'acquit au contraire la bienveillance des Gau- 

) (228) Eiiffa âeîata în Afrtca finum^ incolas loci ejus ^ adventu 
peregrinorum mutuatumque rertim commetcto gaudentes, in gmicU 
tiam foUicitat : deîndè tmpto loco ^ qui corto hovis tegi p^fet».. 
corium in tenuij/imûs partes fecari jubet ; atque ita majus loei 
fpatiumy quàm petisrat^ occupât» Juftin. Lib» i8. cap» 5. 
' C 229 ) C^f^ Gaditani à Tyro 9 unde & carthaginenfihus ^rigê 
tft , facra Herculis , per quiettm jugi , in Hippania m tranfiuliflent ^ 
ihique urhem condidtfent , Inyidentlhus ^ incrementis novœ urhi$ 
fnttimis Hifpania populis^ ac propiereà Cadiianos helh lacefm^ 
tihus • auxilium confanguinei Carthaginienfes mifere. Ibi feliii 
ixpeditione & Gaditanos ab injuria yindicarunt, & mqwem ptr* 
tem prwinctts ip^srip/v a^eceruaÈ^ Idem , HP» 44, cap^ Bt 



126 DIT MONBE, DB SON Origine, 

lois, en époufant la fille d'un de leurs Rois 
(230); & les Grecs enfeignerent enfuite aux 
habitaûs des Gaules, qui étoîent encore alors 
très -barbares, une manière de vivre plus hu* 
maine & plus raifonnable. 

Les fecours que THiftoire fournit ne font pas 
fuffifans pour nous faire remonter jufqu'à lori* 
^ne des premiers habitans de la Terre: les 
temps fabuleux ne nous conduîfent pas même fi 
loin* Nous n^avons rien de plus ancien dans h 
Fable & dans THiftoire, que les expéditions 
de Bacchus, d'Hercule, d'Ofiris, de Séfoftris. 
Mais peut- on imaginer, que ces premiers Con- 
quérans aient parcouru tout f Univers par le 
feul plaiiir de fe faire fuivre par des armées dans 
des deferts immenfes? Comment ces armées pou- 
voient • elles fubCfter, fi les terres etoient in- 
cultes (231)? Tous les pays qu'ils traverfe- 
rent, étoient donc inconteftablement habites. 
Auflî r Antiquité nous repréfènte t-elle ces pre- 
miers Héros comme animés du noble défir de 

(2So) Pkocenfium jt^rentur. * • Mafttîam înter Llgurei & fe* 
\^ëi gentef Gûllorum conéidk • « Duces chj^ Simot & ProtU fu^- 
fâ* Itaque regem Segehrlgtofum , Nannum mmïne ^ ûtmcHiant 
piientei convitmnt* Forte eo 4ie rtK cccup^ttts in apparam nup* 
tiarum Gy(h plia irai » &c* Ideirr. Uh, 43. cap* 3. & cap, 4« 
j[b kh igitur Gaîli ^ & ufum vita cattwrlu** £f agrorum cuUu^ 
# urbes cirtgtrâ dUkerunU 
j^a^i) \oy%f. I« an ae ce Cbapicie, /f. C*}, 
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la gloire , & touchés en même temps du mal- 
heur des hommes enfévelîs alors pour la plu- 
part dans une extrême barbarie, dont ils vou- 
loîent les retirer. Ceft dans cette vue qu'Us 
laiflbient des colonies en différens endroits de 
la Terre, autant pour le bien particulier des 
Peuples qu'ils avoient fournis , que pour s*aflii- 
rer leurs conquêtes. 

L'utiUti qui porte aujourd'hui fi ùdlement les 
hommes à abandonner le lieu de leur naiflance, 
étoît encore plus capable de les y engager dans 
ces premiers temps , où ils i^oroient Tart de 
fe rendre heureux chez eux ; dans ces temps 
^ofîiers, où un Prométhée paffoit pour avoir 
dérobé le feu du ciel, parce qu'il avoit trouve 
le fecret de tirer le feu des caiHoux; où Yaa 
regardoit un Ariftée comme un Dieu, paroe 
qu'il avoit inventé l'art de faire du heure avec 
le lait, & tirer l'huile des graines ou des olives. 
Les hommes vivant alors de ce que la terre 
produifoit d'elle-même, ignoroient encore Part 
de la défricher & de la rendre plus fertile. Ceft 
fans doute pour cette raifon, que nous voyojis 
dans l'Antiquité tant de Nations errantes fur 
la Terre, tant de pays fubjuguéç par ces Peu- 
ples barbares, que leur propre climat ne pjop- 
voit plus nourrir. Ces faits fè trouvent répétifs 
dans des tem^Mi inêmes très- peu éloignés de 
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Ccux ci, où l'on voit encore plufîeurs de ces 
Nations vagabondes, toujours prêtes comme 
les anciennes à faire des incurfîons chez leurs 
voiGns. 

Si on ne peut fixer le temps auquel les hom- 
mes ont commencé d'habiter la Terre, au moins 
paroît-il par tout ce que nous venons de dire, 
qu'ils y font extrêmement andens. Pour le prou- 
ver , nous n'avons pas befoin de reccîbrir à l'an- 
tiquité prodi^eufe que les Egyptiens & les 
Chaldéens donnoient aux hommes dans leurs an- 
nales. Ceux-là avoient THiftoire chronologique 
de leurs Rois depuis onze mille trois cent qua- 
rante ans , félon Hérodote (232), & depuis 
quinze mille ans, félon Diodore (233), fans 
compter le règne des Dieux & des Héros qui 
en avoit duré dix -huit mille. Nous avons par- 
lé ailleurs (234) des Caldéens, & de l'extrê- 
me 

C232) Au hutte ufque narrationis locum^ & ^gvpttî ^ 9 
facerdotet referelant^ demonftrantes à primo rege ad Fulcani féi^ 
cerdotem hune C Sethon ) qui poflremus regnavit , progenies homi^ 
numfuijfe trecentas quadrétginta unam: trecentét cutem progenies 
ieeem miUia annorum valent i una & quadraginta^ quét reliquéê 
fuuê ultra trecentas • funt anni mille trecenti quadraginta. He« 
fodoc lih* %• 

Cft33) Eorum nonnuUi fahulanlur, O$os primùm & fferogs 
9n JEgyff pàuîà minus iSooo régna fe annos.». homiaes ¥srè 
ftmlà minas annorum i^oc». Diodur. Iib. 2. 

i^Ui Vojes te Ckap» ufag. 7^^. N^ 19.9 lu 
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me antiquité qu'ils .donnoîent à leurs obferva* 
tîons aftroiiomiiues. . Straiboi rapporte des ha- 
bitans de la Bétique en Efpagne , ( 234 ) qu'ils 
étoient fort adonnés aux Lettres, & qu'i's con- 
fervoîent les annales de ce qui s'étoît pafle chez 
eux depuis fix mille ans. Les Indiens, comme 
nous l'avons dit (235), comptoient de même 
fix nulle ans depuis Bacchus jufqu'à Alexandre. 
J'avoue qu'on a raifon de ne pas ajouter foi à 
ces témoignages. Mais en les réuniflant avec 
ce que nous apprenons des annales des Chinois, 
il paroîtroit du moins que le Monde auroit été 
habité plufieiirs milliers d'années au-deffas du 
temps que Moïfe a fixé pour fon commence- 
ment (236). 

Le nombre prodigieux d*habîtans qtie conte* 
noient certains pays dans les temps les plus re* 
culés, femble prouver encore înconteftable* 
ment , que les hommes font plus anciens fur la 
Terre qu'on ne le croît communément fur le. 
témoignage de la Genefe (237). Tous ks An- 
ciens conviennent que Ninus eft le premier 
Conquérant dont il foit parlé dans l'Hifloire. 

(J134) /ft omnium Hifpanorum éloSltJ/imi fuJtcantur ^ & cniU 
quUatîs mônumenta habent confcripta , ac poëmata , 9 mitris In» 
sîufas legti h fex millibus^ ut a'mnt ^ annorum Sirab. tib, j. 

C235) Voyez j>tf/r. Ï07. N, 189, 

C 23^ ) Vayez plus bas. 

(*57) Voyez plus bas. 
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Or on fçait que ce Roi d'Aflyrie fit la guerre 
aux Baftriens avec deux millions de foldats 
(238), & que Semiramis fa femme fit marcher 
une armée de quatre millions d'hommes contre 
les Indiens , qui de leur côté lui en oppoferent 
une encore plus nombreufe. On «e peut rejet- 
ter ces faits fans démentir toute TAntiquité, 
qui ne parle que de la grandeur îmmenfe des 
villes de Ninivre & de Babylone, dontlapre- 
miere contenoit, au rapport du Prophète Jonas 
(239), plus de fix vingt, mille enfans qui n'ér 
toient pas encore dans un âge à pouvoir diftin- 
guer leur main droite d'avec la gaqche. 

Dans le même temps l'Egypte n'étoit pas 
moins peuplée. La feule ville de Diofpolis^ 
appellée communément par les Grecs Thebes 
la grande, devoit contenir plus de quatre mil- 
lions d*habitans (240). Germanicus parcourant 

(^38) Tradit .Cufins f fcrîptos psàîtes ad 17000C0. faijfé^ 
tquhum 200000. currus yerà faJcatos paulo miuiis 10600. Dioder« 
lib» 3. Et plus bas il ajoute au fujec de Semiramis ; Fuit homi' 
num numerus , ut Ctefias tradit , 3000000. equltiim 500000. cut" 
rus ad looooo. 

( 239 ) Et ego non parcam Ninlva cîvitatî magna , tn quâ funt 
pîujquam yîglnti milita homlnum , qui ncfciunt qitîd fit intsr 
dcxieram & finiftram fuam. Jon. cap* 4. vers iz. 

C240) Mox vifit yeterum Thebarum magna yefiigia. Et ma^ 
ftebant ftrudiis molîbus littera JEgyptia priorem opulentiam corn» 
plexit ; jufufque è femoribus SacerJotum pairium fermonem intif 
.prêt art , referehat hahitaffe quondàm fcpiingenta miilia Miatê 
milUarU Ta€ic, ÂnnaU cap» ^o. 
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l'Egypte , vit dans les ruines de cette ancienne 
ville des infcriptions en carafteres Egyptiens > 
qui marquoient qu'elle avoit contenu autrefois 
dans fes murs fept cens mille hommes en âge 
de porter Jes armes. Je ne parle point d'Ho- 
mère, qui, peut-être par une exagération poê* 
tique , a dit qu'elle avoit cent portes , de cha» 
cune defquelles pouvoient forcir à la fois dix 
mille hommes armés (241). Or je demande^ 
$*î\ efl poffjble que dans des temps qui auroienc 
fuivi de fi près un déluge univerfel, la Terre 
fe foit trouvée fi prodigieufement peuplée, fur- 
tout l'Ecriture n'attribuant point aux premier;! 
hommes une fécondité proportionnée à la du- 
rée étonnante de leur vie? Car fans parler de3 
autres Patriarches, Noê à l'âge de fix cens ans 
n'avoit que trois enfans; & dans un âge déjà 
avancé, ces trois enfans n'en avoient eficore 
aucun. 11 en eft de même de tous ceux qui ont 
vécu depuis , auxquels la Gênefe ne donne pas 
un plus grand nombre d'enfans, que les hom- 
mes n'en ont ordinairement de nos jours (*) 

C*) j*ai unvoy^i ici Pcxamen de quelques difficultés répandut:* 
dans ce Chspicr», parce que toutes femblent cendre au même 
but y je veux dire, à faire te Monde beaucoup plus ancien qu^od 
ne nous le donne à entendre dans la Genefe. II eft vt»1 que 
•'il ne s^agiObk que île quelques fiecics « ou même de quelque! 

I 2 
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Concevons donc, que par raucoricé de THis- 
toire, il n'efl: pas poffible de remonter à ces 

milliers d^années de plus 9 peut - être cela ne vaudroic - il pas It 
la peine de faire un proies h ceux qui croyenc pouvoir fourenir 
cette opinion; je crois avoir afTez bien prouvé dans mon Effaî 
Chronologique que nos Qhronologides ont tort de s'entêter fuc 
cet article. Mais le dclTein de l*Auteur dans ce Cbapitre, & 
môme dans tout ce Traité , n'eft pas fi caché , qu'on ne puifle 
s'appercevoir que Ton véritable but ed de montrer que le Monde 
eft éternel , 6: que les hommes font de toute éternité fur la ter- 
re. D'excellentes plumes ont démomiré Tuffifamment l'abfurdité 
de cette tbcfe; enforte qu'il ne me re(!e ici qu'à répondre aux 
dilficultés que l'Auteur a formées pour tâcher d*étayer ce faux 
iyfîême* Elles fe réduifent i peu près à ce raifonncment* 

Los Colonies les plus anciennes dont THiftoire falTe mention, 
ont trouvé, dit -on, des Habitans dans tous les p^ys, où elles 
ont été s'établir; & ces pays éioicnt extrêmement peuplés, mê- 
me dans des temps fort voifins du Déluge. On ajoute , que les 
principales Nations de la terre ont cru qu'elles écoient nées dans 
leur prepre pays ; qu'elles n'y étoienc point venues d'ailleurs; (Se 
qu'elles n'ont eu aucun fouvenir d'être defcendues d'Adam '& de 
Noë, dont elles n'avoient nulle connoilTance. Or, continue-t'on» 
s'il étoit vrai de dire que les Defcendans de Ncë euffenr peupFi 
toute la terre, feroit-il poQîble qu'en peu d'années ces difTvS- 
rens pays euflent pu être habités , ik. contenir un nombre d'Ha* 
bi'tans fi confidérable f On joint h cela l';m:iquitO c^es annales des 
Egyptiens , des Chaldéens & des Chinois; 6: de là on conclud. 
que les liommes font beaucoup plus anciens fur la terre, que 
l'Ecriture ne nous l'apprend. Cet argument efl fpécicux fans dou* 
te ; il a d'abord une apparence de tolidité capable de faire iilu- 
fion aux efprits prévenus ou peu éclairés ; cependant il c(l très* 
aifé de le détruire. 

Je crois qu'il eft aflez inutile que je m'smufe à répondre ï ce 
^u'on obj'véle de ces Nations prétendues indigènes, qui fe cro- 
yuient nées daus le Pays niôinc qu'elles habitoient. Faire Tortir 
«ies iioifliues de la terre comme des afpcrges & des champu 
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premiers temps, où la Terre a commencé de- 
tre habitée. 

gnons , efl une abfurdiîé qaî ne tombe pas dan$ TeCpric d'un 
lioinme de bon Tens, & ne mérite pas d'êcre réfutée. Si les 
Egyptiens , les Indietrs , les Athéniens & tant d'autres ont été 
aflez fous, pour dosher dans une pareille extravagance, doit- on 
en être furpris î Ils en a voient adopté tant d'autres. On fçait 
d*at1leurs quelle étoit la vanité des anciens Peuples : chacun cher- 
choit à faire valoir fon antiquité; & tous, comme le remarque 
Tice- Live, tdclioiept d'illuftrer leur origine par des merveilles & 
p?.r des prodiges. Ajoutez que les Hiftoriens qui rapportent ces 
anciennes traditions , f<jnt les premiers à nous apprendre combien 
on doit peu y ajouter foi , Jorfqj'ils fe fervent fi fouvent de ces 
exprcffions , on dit ^ on croît ^ je feroîs yolon'iers porté à croire ^ 
^c, Diodorc lui - même les traite prefque par tout de chimères 
^i de^fables, comme on peut le voir dans les paflTages qu'on en 
a cités. Enfin on doit obferver d'après tous les Grammairiens, 
que les Anciens appello'ent ordinairement fils de la Terre tous 
ceux dont l'origme étoic inconnue: d'dii il réfulte, que cette ei- 
prelljon peut bien marquer une grande antiquité ; m^is qu'on au- 
rolt tort de vouloir la prendre h h lettre. 

A i'dgard des anciennes colonies, quoique notre Auteur n'ait 
pas fait l'bonneur à Moïfe de le compter au nombre des Hido- 
liens , il eft cependant certain , qu'on ne peut s'emp6cber de 
le regarder au moins comme un Ecrivain ordinaire , tel qu'- 
Hdrodo:e , Diodore , Judin & les autres ; & confideré ffiulemenc 
fous ce point de vue, il c(l incontcftablcment beaucoup plus an* 
cien, que tous les Hidoriens qui nous teilent. Or delà il s'en- 
fuit, que fi les Hiftoriens profanes n'ont point connu de colonies 
plus anciennes que celles dont» il eft parlé dans Strabon, dans 
Juftin , dans Diodore & quelques autres , c'eft qu'ils n'ont pu 
remonter comme Moïfe jufqu'à ces premières colonies compofiSes 
des premiers Defcendans de Noc, qui peuplèrent tous ces diQiS- 
rens psys , que celles qui vinrent enfuite trouvèrent déjn habités. 
Du redc il cfl démontré , que cent cinquante ans feulement nprbs 
le Déluge, l'Europe, l'Afie & l'Afrique <^nt pu contenir 432. 
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millions d^bommes. Dès • U tout ce qu*on raconte des ezpédf- 
rions d'Ofiris , de Bacchus , d'Hercule, de Séfodris, ce que les 
Il.Qoriens rapportent de la grandeur de ces fameufes Villes an- 
ciennes , Thôbes , Ninive & Babylone , & du nombre prodigieux 
de leurs babitans, n'a plus rien qui arrête ni qui doive furpren- 
dre« Je ne parle point de la chronologie des Egyptiens, des 
Cbaldéens ôc des Chinois : Ton antiquité ne peut fe foutenir que 
par tant d'obfcurités & par tant de fables, que dans la compa* 
raîfon tout homme de bon fens lui préférera toujours celle de 
^oife» 

Fin de la Prihierb Partis* 










D E L'A M E , 

E T D E S N 

IMMORTALITÉ. 

S^ CO'NDE PARTIE. 

1 OvjovKS occupés de l'avenir, la mort 
même ae borne pas notre inquiétude ; nous la 
poufTons au-delà du tombeau. Nous fçavons 
qu'il n'eft pas queflion feulement* d'une heure, 
o une année ou d'un fîecle, mais d'une éternité 
^ui DGUS attend après la mort ; ( i ) & fans 
faire atteûdon à cette autre éternité qui nous 
a préc2édés , nous n'envifàgeons qu'avec effiroî 
<:^le qui doit nous fuivre. L'eflkî que les hom-^ 
mes font pendant toute leur vie des plaiflrs & 
de^ peines, leur en fait fouhaiter ou craindre 
-d'infiniment plus durables; & cette penfée pro- 
duit en eux un déflr violent de connoître quel 
doit étr€ leur fort , lorfqu'ils cefleront de vivre. 
C'eft ce défir & cette inquiétude générale des 
hommes, qui ont donné lieu aux raifonnemen5 

Cl) Non tinlus hora 

JJwb:git7ir flntr.s , in quo fît moriaUbus omnh 
JE^!as poft trUiTtem qu^ reftaS cuuquc^iauendam 
Luc«{.î. lib. 3» 
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qu ils ont faits dans tous les temps fur la nature 
de famé. Perfuadés qu'il faut exifter avant 
que d'être heureux ou miférable, ils ont exa- 
miné s'il étoit de l'ejOTence de leur être de fub- 
iîfler encore après la mort. Les uns l'ont cru, 
& fe font promis l'immortalité; d'autres ont 
penfé le contraire, & fe font foumÎ4iàns peine 
à un anéantiflement ou plutôt à une diflblution 
qu'ils ont regardée, moins comme le terme de 
leurs plaifirs , que comme la fin des maux aux- 
quels la nature humaine efl néceflairement fu- 
jette. 

L'extrême intérêt que nous avons à décou- 
vrir fî nous devons un jour ceffer d'être, ou 
fi nous ferons toujours , devroit nous engager 
è faire quelques efforts pour nous en éclaircir. 
Mais ce n*eft point avec un efprit timide & 
prévenu qui ne eonnoît & ne refpefte que fon 
iîecle, qu'on doit entreprendre cette difcus- 
fion. 11 fauc furtir de cette enceinte d'opinions 
préfentes, où la nature & l'éducation nous ont 
enfermés; il faut franchir cette barrière qui 
nous er.vironne , donner un champ libre à nos 
réflexions, nous tranfporter dans les fiecles les 
p!u5 reculés, & examiner fans préjugé ce qu'on 
$ penfé avant nous fur la nature de notre arae. 
Par^là on apprendra Thiftoire naturelle de cette 
iubilance ^ui uoi^s anime ^ on verra le progrès 
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& la fource de l'opinion de fon immorulité; 
on connoîtra fur quoi cette opinion a été fon- 
dée parmi la plus grande partie des Peuples. 
Mais convenons de la vérité : à s'en tenir à ces 
feules recherches, on ne verra rien qui mérite 
de fixer nos fentimens, rien qui ne foit une 
preuve de la foibleffe de l'efpric humain & de 
l'aveuglement de notre raifon , lorfqu elle n'eft 
point éclairée par des lumières fupérieures. 



C HA P I T R E I. 

Tnmiere idée que les Hommes ont eue de ÎAmt. ' 

E n'efl: pas d'aujourd'hui, que l'homme 
fe regarde comme le premier & le plus ex- 
cellent des Etres vivans qui font fur la Terre. 
Cette opinion lui efl en quelque forte naturel- 
le, & auffi ancienne en lui que lui • même. Il 
n'étoit donc pas nécefTaire que Moyfe nous 
lepréfentât .la nature humaine comme le chef 
d'œuvre du Créateur, & labregé de fes mer* 
veilles. Il étoit inutile qu'il fit prononcer à 
Dieu même cet Arrêt, par lequel il foumet 
à l'homme tout ce qui refpire (2). Portés na- 

f a ) Beneàix'itque illis Deus , & ait.,* replat e terrant , & fit^» 
jîcite eam , & dominamini pifcihus maris , & volatilibus cali , & 
vniyerps ammatibut ^ qiiéi moyentur fuper tcrram* Gcn. cap» l« 
vers, 2%, 
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turetlemînt à penfer avaatag^afèment- de notre 
efpece, & à nons aflajetcir toutes les autres 
créatures, nous ne nous en ferions pas moins 
relevés au-deflbs du r^fte des animiux, & nous 
tfeh aurions pas moins envahi la domination. 
' Cependant cette grande opinion que les hom- 
mes ont d'eux - ménaes , n'a pas toujours été fî 
générale , que plufîeurs n'ayent penfié fur ce 
fujet d'une manière différente & toute oppofée. 
Quelques Philofophoê moins prévenu» en faveur 
de la nature humaine ; ont fait à l'homme un 
fujet de s'humîlîer & de s'avilir des chofes mê- 
meç dont il.fe glorifie le pluf. Sa raifon, ont- 
ils dit, ne fert qu'à l'agiter, fa prévoyance qu'à 
Taffiger, fon induftrie qu'à multiplier fcs be- 
Ibins. Ils le mettent au-deflbus de tout ce qui 
refpîre, par les miferes auxquelles il eft fiijet. 
Ik affurent qu'il étoit plus expédient pour lui 
de ne pas naître, que de vivre; & que les plus 
malheureux font ceux qui meurent le plus tard. 
Enfin ils foutîennent, que la nature qui a rem- 
pli les fonélbns d'une bonne tnere à l'égard des 
autres Etres , ne paroît être qif une marâtre a 
l'égard de l'homme. C'eft aînfi qu^en voulant 
trop rabaifler l'orgueil humain , ib fe font jet- 
tés dans un excès oppofé tout- à -fait déraifon- 
naWe. 

La plupart des Riyficiens plus attachés que 
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les autres à obferver la conduire de la nature , 
ont crû y découvrir tant d'uniformité & li peu 
de diftinélion pour la nature humaine, quHls 
n'ont pas héfité à confondre les hommes avec 
les autres animaux , dont ils vouloicnt orgudil- 
leufement fe diftinguef. Cefl égalemem de 
la terre, difentils, que les uns & lés autres 
ont été produits: c^eft elle qui fournit égale- 
ment à leur fubfiftance ; & c'eft dans fon feîtt 
qu'ils retournent tous iadiflFéremmcnt après b 
diflblution de leurs organes. La nature letir 
a donné à tous une même origine , comme «lie 
les a tous affujettis aux mêmes bei^îins , & lew 
prépare à tous une même fin. La faculté de 
raifonner, dont les hommes fe font glorifiés 
dans la fuite au point de s'attribuer une ame 
particulière différente de celle tles bêtes , ne 
fuffifoit point autrefois pour étabSr aucune dis- 
tînfb'on entre cette ame humaine <S celle des 
autres animaux. On croyoic app^rcevoir dans 
les Bêtes un raifonnemenc, qui ne différoitde 
celui des hommes que du plus au moins, de 
même à peu près que la raifon des hommes 
ftupides & groffiers diffère de celle des hommes 
fpirîtuels & éclairés. C*efl: pour cela qu'en 
général tous ceux des Anciens qui ont crû î'im- 
morca'ité de Tame , avant que Piaton & Zt'non 
euflènt ramené la Philofophie & h Phyfîque 
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â la Morale, ont été dans l'opinion de la Mé- 
tempfycofe ; ce qui prouve invinciblement , 
qu'ils attribuoient également l'immortalité à 
Tame des bêtes, comme à celle de l'homme: 
par conféquent ils ne mettoient aucune diffé- 
rence effentielle entre l'une & l'autre. Entrons 
dans quelque détail. 

Pour nous convaincre de ce que les Anciens 
ont penfé de la nature de Tame humaine , nous 
examinerons . i®. Quelle efl: la première idée . 
que les hommes ont eue de l'ame, 2^. Ce 
qu'ils ont penfé de fon immortalité. 30. Quelle 
idée ils fe font formée de ià nature quoi qu'im- 
mortelle. Par -là nous pourrons efpérer de 
dég3uvrir ce qu'on a penfé avant nous fur la 
nature de notre ame. 

De toutes les parties de la Philpfophîe, h 
MétaphyQque eft une de celles que l'on croit 
avoir perfeftionnée le plus dans ces derniers 
temps. Nos Philofophes plus fubtils & plus 
éclairés que ceux qui avant eux avoient raifon- 
né fur cette matière , fe vantent d'avoir dé- 
brouillé ce que les fiecles précédens avoient 
confondu , & d'avoir prouvé d'une manière con- 
vaincante lafpiritualité, & par conféquent l'im- 
mortalité de notre ame. La raifon dont ils fe 
fervent pour démontrer une vérité auflî impor- 
tante, leur paroît fi naturelle & fi facile à 
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trouver, qu'ils s'étonnent comment nos pères 
ne s'en font point apperçus ; enforte qu'en cela 
ils reconnoiflent là vérité de ce que difoît un 
Ancien (s):-,, Un temps viendra , où Tétude 
„ & l'application de nos neveux dévoileront 
„ tous ces myfleres; un jour nos defcendans 
„ feront furpris, que nous ayons pu ignorer 
„ des chofes auffi claires, & dont la décou* 
„ verte étoit fi aifée." 

Il n'eft point de mon fujet d'entrer ici dans 
l'examen de cette preuve fi claire & fi éviden* 
te, de cet argument fans réplique par où l'on 
prétend démontrer invinciblement la fpiritualitë 
de l'ame; cette difcuffion trouvera fa place 
dans la fuite de ce Traité : mon deifein a été 
feulement de rappeller à mes Lefteurs ce que 
l'on penfe aujourd'hui de cette fubftance. Ainfî 
comme j'entreprens de faire connoître dans ce 
Chapitre quelle première notion les Hommes 
en ont eue, en rapprochant ces deux extré- 
mités , je prétends montrer la différence éton- 
nante qui fe trouve entre les idées qu'on s'eft 
formées en divers temps d'une même chofe, 

(3) C'eft Seneqiie, qui dans Tes Queftions naturelles, liv. 7w 
ch. 25. parlant des Comètes & des Ëclipfes de Lune » dit t Fe* 
niet tempus^ quo ifta^ ^tia nunc latent^ in lucem dîes exiraheti 
â? longions ayi diligent ta ^ yen f et tempus ^ quQ pofieri mfiri tam 
êpsrta nos nefcijfe tnirentuu 



s De L'A ME, ET DE SON 

Aujourd'hui on entend généralement par le 
mot d'/lme une fubftince immatérielle telie* 
m nt unie au corps, que les mouvemens de l'un 
font néceflairement fuivis des mpuvemens de 
Fautre. Les Anciens s*en étoient formé une 
idée aflfez diflFérente. Examinons donc les di- 
vers degrés par où Tame a pafTé, avant que 
de- fe fpiritualifer dans refprit des hommes. 

Dans fa première origine le mot d'^lme ne 
fîgnifioit que la refpiration animale^ autrement 
Tsûr que nous refpirons, & qui 'efl le principe 
de notre vie. On entendit enfuite par ce ter- 
me une matière fubtile & déliée, diflinguée 
de ce corps grolTîer qu'elle animoit , & pouvant 
fubfifter après la diflbluiion de fes organes; 
c*gft à-dire pouvant pafler dans un autre corps, 
& l'animer de même qu'elle avoit animé celui 
qu'elle quittoit, ou bien être reçue dans un 
lieu, où elle fubfîfteroit fans être unie à aucun 
corps. Enfin on a fpiritualifé Tame, & on 
en a fait une fubftance d'une nature abfolument . 
diflFérente du corps; mais elle n'eft arrivée à 
ce point que lentement. Combien n'a • t'il pas 
fallu de fiecles, pour accoutumer les hommes 
à une idée dont ils font fi éloignés par leur ma- 
nière naturelle & ordinaire.de penfcr! 

Dans notre Langue, & dans la plupart des 
Langues vivantes, ks termes à'^me & âiEJpm 
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ne font point équivoques, fur -tout dq)uisque 
la Philofophie moderne a été introduite: oa 
entend préfentement par ces mots un être ab- 
folument immatériel. Il n'en étoit pas ainû 
du temps de nos Pères. Les Langues anciennes 
qui ncats ont fourni ces termes, ne nous ont 
point communiqué Tidée qui y étoit alors at«» 
tachée; ces mots ne fignifîoient autre chofe 
dans leur origine, que Jouffie &(,^vent: c'eft 
la première idée que les Anciens ont eue de 
l'Ame & de rEfprit; refpirer^ & être animé ^ 
étoient pour eux une même chofe. Les termes 
de -^^xi^ & de wv^* (4)5 dont on s'eft fervi 
dans la Langue Grecque pour défigner J'Ame 
& l'Efprit, veulent dire Amplement larefpira* 
tion & Icfouffle: & ceux à^fpîritusy animus^ 
anima i ne fignifient autre chofe en Latin que 

C4) •ivx^ vient de -fo^a, qui fîgnifîe fpiro ou réfrigéra 9 je 
Souffle y je rafrcitchh^ Auffi ChryCppe dit -il dans Plurarque, 
De Stoie. repu g» que Pâme n'a été appellée de ce nom -fît^p 
que à refrigerattone, ÇS%if ^% ivo t^otfh tu» -¥^^(^11 ûfciAxir^ai 

A regard de TryiZfJbst , il vient de sr»/*» , qui fi&nifie flo , fplro , 
jefouffle^ ^ fe prend ordinairement pour le vent: comme Aris- 
rote , De Manda , nous l'apprend en ces termes i A*'»îfjucs «^A 
ff* 'XMf tcnf ^ùXu^ pf«9 xeu ebôpocq, ctrrtç eùfJbec %»% TFnvfitci 
^ytroii j <& je jnême Philofophe > Politic, lib* 4. fe fert du mê- 
me terme pour fignifier les diffërens vents: jg^p ^99iwdrial 
dit- a, yjiyvrùu ri fiitr B«piM tjJ Ji Ncr4«, 
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fouffle & vent (5). Les Auteurs Sacrés no'nt 
pas même d'autres termes dans la Langue Hé- 
braïque pour défigner rEfprit de Dieu, que 
celui dont ils fe fervent pour exprimer le vent 
& le fouffle. 

Il n'efl: pas furprenant que les Juifs ayenc 
confondu Tefprit avec le corps , puifque , com- 
me nous le verrons dans la fuite, il ne paroîc 
pas que lea|premiers Ecrivains de cette Nation 
ayent eu aucune idée d'une fubftance purement 
Ipirituelle. Mais on ne peut s*empêcher d'être 
étonné , que les Grecs & les Romains qui ont 
tant raifonné fur la nature de l'ame, n'ayent 
eu dans leurs Langues aucun terme particulier 
pour la défigner. Or delà je prétens être en 
droit de conclure, que ni les anciens Grecs, 
ni les anciens Latins, n'ont eu aucune. notion 
de l'être immatériel, puifque dans leurs Lan- 
gues, quoique très - fécondes & très - abondan- 
.tes , il ne fe trouve aucun terme pour l'expri- 
mer^ & voici comment je raifonné. 

Dans l'origine des Langues , les hommes ont 
défigné par des noms propres & particuliers tou- 
tes les chofes, dont ils avoient quelque nation, 

or 

' CSÎ ^^^ venium^ undè antma^ yel animus ^ nomen aceeplt i 
'iuàd Gracè ytntus ittfttêç àtcHur. JLsâanc* De Opif^ Dsi ^ 



I MvH O R T A L I T £, II 

or il ne fe tfouve point de Langue ancienne,, 
où Têtre immatériel , foît exprimé par un tenne 
particulier; donc les Anciens n'avoient aucune 
notion de i'être immatériel. 

On dira peut-être, que les Anciens n'ayant 
point d'idée claire de TElprit, ne pouvoîent le 
défigner que métaphoriquement. Mais raifon- 
ner de la forte, c'eft confondre l'idée de l'es- 
prit avec la notion de refprit. 11 fuffit d'avoir 
la notion d'une chofe, pour pouvoir défigner 
cette <:hofe par quelque terme ; mais il n'y 
a aucun rapport d'idée entre un nom & la chofe 
indiquée par ce nom. D'ailleurs n'avons -nous 
pas aujourd'hui dans nos Langues vivantes des 
termes particuliers pour exprimer l'Efprît & 
l'Ame, fans avoir cependant une idée beaucoup 
plus claire & plus diftinfle que les Anciens, 
ni «de l'ame, ni de Tefprit? Ces mots, comme 
je l'ai déjà dit, ne Cgnifient proprement parmi 
nous qu'un être fpirituel & immatériel. 11 efl: 
vrai que nous nous en fervons quelquefois pour 
défigner un corps très-fubtil: nous difons, 
par exemple , efpric de vin , ^fprit de nitre , w 
prits animaux i tfc. Mais ces expreflîons font 
métaphoriques dans notre Langue j & parmi 
nous la première & véritable Cgnification du 
mot e/pri$ eft rêure jpritnatériel, au -lieu que 

K 
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chez les Anciens c'étoic tout le contraire. Dans 
leurs Langues la matière écoit la fignification 
pippre de ce terme; & s'ils s'en fervoient quel- 
quefois pour défigner l'être immatériel, cen'é- 
tpit que métaphoriquement. Or d'où vient 
cette différence entre les Langues anciennes 
& les l^a^gues modernes ; De ce que la notion 
de refprit, ou de l'être immatériel, eft pofté* 
lieure aux premières, & antérieure aux autres. 
Lorfque Platon introduifît la fpiritualité dans 
la nature de l'ame, il fut obligé de fe fervir 
ées termes de fa Langue qui étoient déjà en 
ufkge, & qui pouvoîent le mieux exprimer la 
chofe qu'il vouloit indiquer. Les Latins en 
ont ufé de même; & aujourd'hui nos Miflion- 
mires obligés de pratiquer la même chofe parmi 
}es Sauvages , à qui ils veulent donner quelque 
Botion d'un être immatériel, font contrainte de 
s'aiTujettir à des mots de leurs Langues , qui 
jufqu'alors avoient défîgné quelque chofe de 
corporel. Mais nos Langues modernes ayant 
trouvé k aotion de l'elprit déjà établie avant 
leur naiflànce , ont pu fournit des termes qui 
n'euffent point d'autre fîgnification propre, que 
celle de l'être immatériel, quoique dans les Lan- 
gues anciennes dont ces mêmes termes étoient 
e«nj^rumt^, ili eufiënt un fens très-différeiK^ 
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& s'appliquaflent proprement à Ja matière. Con- 
cluons donc que la première idée que les hom« 
mes ont eue de l'ani^e, eft Celle d'un être ma- 
tériel. 



CHAPITRE IL 

Origine de rimmortalité d^ Yame. 
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Ar l'Antiquité de Topinion de rimmortalité 
de l'ame , on voit que les hommes en ont fait 
de bonne heure une fubftance diftirÊle du corps 
qu'elle animoit, & capable d'exifter par elle* 
même. Il ne faut cependant pas confondre 
cette immortalité qu'ils lui ont attribuée , avec 
fa fpiritualité, puifque, comme nous le ver- 
tons, on lacroyoit immortelle long-temps avant 
que de penfèr qu'elle fût fpirituelle. On doif 
encore moins confondre le temps auquel on a 
commencé de la croire fpirituelle, avec celui ^ 
que les Philofophes ont rçndu fi cékbre par 
leurs difputes fur fon immortalité, puifque les 
Egyptiens, les Chaldéens & plufieurs autres 
Peuples la croyoient immortelle long -temps 
avant que Phàcécyde , Pythagore & Thaïes s'a* 
vifaffent de dogmatifer fur cette matière. 
K 2 
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Quoique nous trouvions chez les Ancien» 
la do£lrine de Timmortalité de Tame établie ea 
même temps en différens endroits de la terre, 
cependant avec un peu .d'attention il ne nous fe- 
ra pas difficile de démêler à peu près quel Peuple 
a eu le premier cette opinion , & de fixer au 
moins le lieu de fon origine , fi nous ne pouvons 
en fixer précifément le temps. Les Egyptiens 
les Mages, les Chaldéens, les Gaulois & les 
Thraces, font ceux chez qui ce fentiment pa- 
roît avoir la plus grande antiquité; pour les 
Grecs, ils conviennent eux-mêmes qu'ils l'ont 
reçu des Egyptiens : c'efl: pourquoi nous allons 
examiner de quelle manière il a pu s'établir che» 
chacun de ces Peuples en particulier. 

Les Thraces font fameux entre les Anciens 
par la certitude avec laquelle ils ont crû l'ame 
immortelle. Ces Peuples pleuroient à la nais* 
fance de leurs enfans , & fe réjouiflbîent à la 
mort de leurs proches: c'étoit auffi un ufage 
établi parmi eux pour les femmes, de fè brûler 
toutes vives avec les corps de leurs maris (6). 

Ç 6 ) EMto puero , propinqui eum cîrcumfidentes complorationc . 
profequuntur , ob ea mala , qua neceffe ejl illi , quàd ykam ingreS" 
/us fit % ptrpeti; kominem ycrà fcto fun^um per lufum at'quc U' 
titiam terrx mandant , re/enntes quot malis Uheraius in omni fii 
felic'Uate. Singuli plures uxores habent ^ quorum uhi quis decei" 
fit^ diCuptatio magna fit inter uxores^ quanam dileQa fuerit à 
mariio pracipuè» Qua taîts iudicata efi ^ ea à vir'is ac mulier^us 
exornata aJ tumulim à fao proptn(iwJ[i,no maSiatur^ unàque cant 
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Or ces coutumes bizarres & cruelles n'étoîent 
fondées que fur Topinion de l'immortalité ; <& 
cette opinion leur -avoir été infpirée par Zamol« 
xis, leur Légiflateur. Hérodote nous apprend 
(7) qu'il avoit enfeîgné à ces Peuples , qu'au 
fortir de cette vie ils iroient dans un lieu, où 
ils jouiroient de toutes fortes de biens; que 
pour faire recevoir fa doftrine avec plus de res» 
peft, il s'étoit caché pendant trois ans dans 
un lieu foûterrain, & qu'au bout de ce terme 

yiro hutnatur^ caUtis U fibî pro iugentî calamîtatg ducemîbus. 
Hcrador. lih^ 5. & Solin , cli, 10. Concordant omnes ad intérim 
titm Yoluntarium , dum nonnulCt eorum putant oheiintium animas 
rtverti^ alVt non exttngui^ fed teatas magis fieru Apnd pluri- 
mos luBuofa font puerperia : deniquc re<eni natum fletu parent 
excipît ; contraversùm lata fant fanera , adêù ut excmtos gaudiis 
profeqaantur» Fœmina infiRunt defun^orum rogos etnjugum , fif 
quod maximum inftgne ducunt cafiHattt ^ pracipites in fiammas' 
euni, Vid, Valer. Max. Ub, 2. cap, 6. & Mel. libm 2. cap, 2. 

( 7 ) Zamoivis hic homo fuit , Samiqne fervituiem fervivit Py- ^ 
thagora Mnefarchi filio, lUînc na^us liber tatem , in Patriam re» ^ 
diit^ Qui . çàm animadverteret Thraces malè viventes & infcîtè , 
ipf'e edoSius lonicum vîvendi genus & mores liberaliores , domi» 
cilium eictruxitf in quod primos quofque popularîum in convivtum. 
accipiebat , & inter conytvandum docebat , neque fe , ne^ue fuos 
convîyaSf nêc eos qui ex ipfis in omne tempus naf curent ur ^ in* 
ierituros; fed in eum locum ituros, ubl fttperJîUes omnium bo- 
norum compotes ejfent* Dum ea ageret atque diceret ^ intérim 
fabtertdneum adificium Jlrushnt :»quo prorsiis abfoluto ^ è Tara- 
cum confpeStu fe fubducit , defcendens is illud fubterraneum adi* 
ficium } uU circitcr trîennîum egU , defiderantibus eum Thracibus» 
Quarto anno fe eifdem in coiffpe&um dédit ; atque ita credibilia 
funt effeSta , quit itlis expofuerat» flerodoc* Ub. 4. 

K3 
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a s'étoit fait revoir, comme un homme qui 
auroît eu commerce avec les Dieux. Diodore 
de Sicile rapporte (8) qu'il avoit affuré les 
Thraces, que h DéelTe Vefla lui avoit difté 
fes loix. Or, félon Hérodote (9), Zaraohis 
avoit été efclave de Pythagore; & Diogene 
Laërce ajoute qu'il avoit été fon difciple (10). 
Ainfi il faut chercher ailleurs que chez les 
Thraces l'origine de l'opinion de l'immortalité 
^e Tame* 

g Les Gaulois ne fe font pas rendus moins cé- 
lèbres que les Thraces , par le mépris que leur 
înfpiroit pour la mort l'efpérance qu'ils avoient 
conçue de l'immortalité. Les Druides qui c- 
toîent tout enfemble leurs Philofophes, leurs 
Légiflateurs & leurs Prétrçs, avoient établi cet- 
te opinion parmi eux , afin de les rendre plus 
vertUeux & plus braves (11). Us n'avoient 

t 

( s ) ^pud Artfmaf^t Zatraufies bontim gentum , apud Cetas 
Zamolx'is communem Fijlam , legitm auSorem fuarum flnxîfe /ftr- 
hibintur. Diodor. lîb» i. 

(9) Vj)yez page précédente, Noîe 7-. 

( 10 ) Hahuit (Pytï'agfiras) feryum Zamoîx'm , *quem Geta 
Detim fgcîunt , Saturnum » ut ait Herodotus , ex'tfii montes» Viiog* 
Laert. in Pythag» 

(11) Iriprintis Mec votunf fff/aadere^ non ttiterin animas, 
fed ah aliis pofl mgrtem tranfire ad alios\ atque hoc maxime 
ad Yiftutem excitcri putant . metu m»rtis negle^o» Cae''. de Belm 
Gai, lîb, 6- fi? Mêla, lib. 3. cap» i- Unum ex iis ^ gua pra^ 
eipiuju f in yuîgus ej/luit^ yidcUcet ut forent ad beila meiiores^ 
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pas été trompés dan6 leur attente. Les Gmlcis 
affrontoîônt les plus grands périls, & ûecraî- 
gnoient point d'expofer une vie, qu'ils croyoîeM 
devoir être fuivie d'une autre (12). Cependant 
il ne paroît point qu'une opinion fi fortement 
établie parmi ces Peuples, eût chez eux une 
origine fort ancienne. Céfar eft le premi(îr 
qui en ait parlé, & quoique les Gaulois fuflent 
connus long -temps avant lui par les fréquentes 
irruptions qu'ils avoîent faites dans l'Italie & 
dans la Grèce, il n'étoît point encore queftion 
qu'ils cruflent l'ame immoijelle. Les Anciens 
ne ^ avoient jàmaîj regardés que comme des 
barbares & des brutaux. Ce fut donc le com- 
merce que les Druides eurent avec les Grecs , 
qui avoient envoyé plufîeurs Colonies fur les 
côtes de la Gaule, qui leur apprit une choie 

éttemas efâ animas ^ yitamque alteram ni mânes» Itaque ciim 
morttsos cremant ac defodiunt , apta yiyentibus oliin negoùhrum, 
ratio , etiam & exaâiio crediti deferehatur ad^nferos* Vid. VaL 
Mes. iih. 5. Diodof. lib, 6, Srrab, lik, 4. 

(12) Fobis auSiorikuSf umbra 

Non tacitas Erebt fedes , Dnifqiie profutjdi 
Pailida régna petunt, Ri§it idem fpîrUus artus 
Orbe alto: longa^ canitis fi cognîta^ vita 

Mors média ejl • • m 

• ••v«,«««« Inde ruendi 

Jn fx. TYuni mens prona viris , animaque capaces , 

MoTtis^ G* îgttavum redicura parcere yiu, 

Lncàn. De: Bel^ Civ» Ub* u 

K4 



l8 D B L'A M ï, ET DE SON 

que ces Philofophes employèrent depuis fort 
utilement pour le gouvernement de leurs peu* 
pies. Juflin eft pofitif fur cet article. „ Les 
9, habùans de Marfeille enfeignerent^ dit- il » 
„ (ly), aux Gaulois une manière? de vivre 
9, raifonnable: ils leur apprirent à cultiver la 
„ terre, à s'aiTuJettir à des loix; & ilsraéta- 
„ morphoferent tellement ces hommes fauvages 
„ & féroces, qu'il fembloit que les Gaulois 
,, euffent été tranfportés en Grèce , plutôt que 
„ les Grecs dans les Gaules.'* 

Comme les Chaldéens & les Mages étoient 
extrêmement voifins, il eft inutile ci'exan^eir 
féparément ce qui les regarde* Ceux-ci étoient 
des Prêtres & des Philofophes de Perfe , ceux- 
• là des Prêtres Babyloniens. L'opinion de l'im- 
mortalité de l'ame étoit (î ancienne chez les 
Chaldéens , qu'ils en ont difputé aux Egyptiens 
l'honneur de l'invention: quelques-uns même 
la leur ont attribuée. Cependant on içaît qu'ils 
étoient redevables à l'Egypte de toutes leurs 
connoiflances & de toute leur Philofbphie. Be- 
lus avoit conduit autrefois une Colonie d'Egjrp- 

C 13) ^* Ms Gain & ufum fiù eulthrttp âepofitâ & man- 
fuefa&d bar bar td^ & agrorum (uUus^ & urbes manibut cingere 
àidîcerunt, Tutic & le gibus ^ non armis yiyere .... confue» 
yerunt ; a^eôquc magnus , & hominlbui , & rebut tmpoptus eft 
niior, ut non Gr^ecta in GaWam emigrafe^ fed Gallia in Cr^ 
dam tranpata yideretur. Juiliu* Ub. 43. cap. 4. 
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tiens fur les bords de TEuphrate, & avoit ëtabli. 
dans ce pays les Prêtres Chaldéens, à Hmita- 
tion de ceux d'Egypte (14). De là venoit 
cette grande conformité d'ufages qui fe remar- 
quoît entre les uns & les autres; même goût 
pour lobfervation des'Afbres, même foin d'écrî- 
re leurs annales. Comme ils àvoient formé un 
même peuple , une origine commune les entre- 
tint dans un commerce & dans une liaifbn con- 
tinuelle. Ainfi quand même l'opinion de l'im- 
mortalité de l'ame n'eût pas encore été établie 
chez les Egyptiens, lorfqu'ils pafFerent en Chai- 
dée, une doftrine auflî intéreflante ne pouvoit 
manquer de fe communiquer des uns aux autres 
bientôt après fon origine, Ceft pour cette 
raifon qu'elle fe trouve fi ancienne chez les 
Chaldéens ; & c'eft ce qui a donné lieu à quel* 
ques-uns de croire qu'ils en étoient les inven- 
teurs. 

Les Chaldéens avoient inflxuit les Mages , leurs 
voifîns, de ce qu'ils avoient appris eux -mêmes; 
& ceux-ci, conjointement avec les Grecs, ré- 
pandirent dans la fuite parmi les Gymnofophis- 

(14^ In Babylonem Betus eoîonlam âuxit ^ & deîedlâ apnd Eu* 
fhratem fede^ Flammes ^ pro more jEgyptiorwn ^ impenfis & one» 
ribus publicis exemtos injîîtuit ^ quos Ckaldaos Babyionit nomU 
nanU lîi Relias , SMcerd^tnm in j^gypio , Phyftcorumque & Js^ 
trologorum ezemph, obferyant, Diodor. iih. i, 

■ K5 
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tes une opinion qui fubfîfte encore aujourd'hui 
chez eux. Mais ce paflage de la doftrine de 
l'immortalité de l'ame dans les Indes arriva plus 
tard. Il paroît même que les Gymnofophifte* 
n'en avoient encore aucune connoiflance du 
temps d'Alexandre : car ce Prince ayant deman- 
dé à un des plus confidérables d'entr'eux, les- 
quels étoîent en plus grand nombre , des m(wrts 
ou des vivans, celui-ci répondit que le nombre 
des vivans furpaflbit certainement celui des 
morts , puifque les morts n'étoient plus rien 
(15). Or on conçoit qu'un homme perfuadé 
de l'immortalité n'eût pu faire cette réponfe. 
Quoi qu'il en foit, il ne refte dans l'Antiquité 
aucun veftige, qui prouve que ces Philofophes 
ayent crû l'ame immortelle avant le commerce 
qu'ils eurent aVec les Grecs. 

Après ce que nous venons de dire , il ne nou* 
fera pas difficile de nous perfuader que les 
Egyptiens ont été les premiers qui ayent foute- 
nu l'immortalité de l'ame. Le plus ancien des 
Hiftorîens l'aflûre aînfi (16); & c'eft Topi- 

(15) Ex Oymnofdphljlh^ qui plur'imîtm fatigaverant Metceio* , 
nas 9 decem acres ad rcfponiendum fi?- canîraBos habitas cepit, 
lits quafl'iones ohfcuras pofuit , mortim dsmmi'ums prhio » qui 
parùm apte rtfpondiffct* Primas inUrrogatus y vhofne plures 
ijfe* an tnortuos cenfiret^ ylvos ait\ nce ealat jam efj eos p 
qui mortuî funU Pluiarch. in AUxand, 

i,i6) /// (^ISs^^^^W^priml extiterunt^ qui diesrânt , aitixa» 
kominis ejfs immortalem» Ilerodoc* lib, 2. 
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nîon la plus commune & la mieux établie dans 
l'Antiquité. Les Egyptiens ont été pendant 
pluûeurs Gecles les pluMlluilres de tous les Peu* 
pies: ils ont eu p^rmi leqrs R )i;s des Comiué- 
rans d'une grande partie du monde; & parmi 
leurs Sages, des hommes qu'on venoit entendre 
des extrémités de la ttrre. C\:i\ en Egyptç 
qu'Orphée, Mufée, Dédale, Homère, Lycur-* 
gue»-Solpn, Pyth^gore, Platon, Dçmocrite, 
& tant d'autrçs, ont puifé tout ce qui dans la 
fuite les a rendus fi célèbres ( 17 ). Les Egyp- 
tiens ibnt les inventeurs de la Mythologie: il^ 
font ks auteurs de toutes les opinions diverfes 
qui fe font répandues parmi les honûnes fur les 
Dieux; fur les Etres lubordonnés à la Divinité, 
tels que les bons & les mauvais Démons, gar« 
diens de tout ce qui exifte dans l'Univers; fur 
les Héros , les Génies , &c. En un mot ils font 
les Pères de toute la Philofophie (18), ainfi 
qu'un Grammairien célèbre les a nommés; ^6 
quelque forte prévention que les Grecs euffecit 
pour eux- mêmes, ils ont été obligés de recon- 
noîtrç qu'ils tenoient d'eux les Arts & les Scien- 
ces , qu'ils enfeignerent^ depuis au refte du 
monde. 

(17) Voye« Oiodore, /m i. 

(18) Omnium PhiîofophU dîfcîpîinarum farenUs* Microb*' 
Sgturn* cap* 19» 
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Il ne fera pas auflî facile de fixer le temps 
luquel on a commencé de croire Famé iraraor* 
telle, qa*îl Ta été de découvrir les aiueurs de 
cette opinion. Nous voyons que les hommes 
en étoient déjà perfuadés, avanc que les plus 
anciens Ouvrages qui nous reftent de TAntiqui- 
té enflent paru» Homère en parle, comme 
d'une doélrine établie dès le temps de la guerre 
de Troye, Patrocle , félon ce Poëce , apparoîc 
à fon ami Achille^ &-Ie prie de faire brûler 
fon corps (ly). Il f^^h aulTi defcendre Uty0e 
aux Enfers, où il lie converfatîon avec les morts 
^cu'il avoit connus C 20)- Peut être les Grecs 
ïi'avoient-ils encore aucune cormoifTance de 
cette opinion au temps qu Homère la leur attri* 
bue; maïs au moins ne peut -on douter que ce 
Poète lui- même n'en fût inftruit. Les Prêtres 
d'Kgypte moncroient écrit dans leurs annales, 
qu'il avoit pa/Te autrefois dans leurs Pays pour 
s'informer de leurs opinions (21 )• Il avoit par 
confëquent appris d eux une doftrine qui pou* 
voit être encore ignorée dans fa nation. Hé- 
fiode qui vivoit peu de temps après Homère, 

Ql9j 0*w y*^ fT eivrii 

(a(ï) Odyf* îib* it. 
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parle fort au long des Démons & des^éros 
( 22 ) , qui n'étoient autre chofe , félon lui, 
que les âmes des premiers hommes que la mort 
avoit enlevés : par oii il paroîc , que du temps 
de ce Poëte cette doftrine conunençoit déjà à. 
être' affez connue. Si nous avions les Ouvrages 
d'Oribantius de Trézene, qui avoit écrit THis- 
toire de fa Patrie; de Darès de Phrygie, qui 
avoit compofé une Iliade; de Mélifàndre ^e 
Milet, qui avoit décrit les combats des Centau- 
res & des Lapithes (23), & des autres qui 
ont vécu avant Homère, nous pourrions remon- 
ter plus haut dans la recherche que nous fiiifons 
du temps précis y auquel on a commencé de 
croire l'immortalité de Tame. Après tout il 
nous faudroit des Auteurs Egyptiens, & même 
du temps floriflant de leur Empire, fi nous 
voulions en avoir de contemporains à l'établis- 
fement de cette opinion. 

En effet je dis que TEgypte devoit être déjà 
un Etat confîdérable, lorfque la doélrine de 
l'immortalité de l'ame y fut introduite. Les 

(^22) A'vrdp iTFt^stif ThiTo yin^ Kctr» *yateb xuXv^£f, 

HcUod. Open & diei , Hh l. 
Ç23) Au fujet de ces aois Auteurs, voyez Eiko, Far» JI^ 
lik, II. cap. 2* 
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H'ft*és nous apprennent plufleurs ufages ob- 
fcn^és par les anciens Egyptiens, dont Torigine 
doit avoir été antérieure à cette opinion ; par 
exemple, de mettre dans les feftins un Sque- 
lete au bout de la table, pour s'exciter à la joie 
& au plaiQr (24), d'embaumer les corps morts 
avec tant de foin, & fur tout de fe bâtir des 
tombeaux fuperbes, tandis qu'ils négligeoîent 
d'orner leurs propres maifons. La railon qu'ils 
donnoient de cette dernière coutunie , ne poa- 
voit abfolument s'accorder avec l'opinion de 
l'immortalité de l'ame, puifqu'ils ne juftifioient 
cet ufage bizarre, qu'en difant que leurs maifons 
a*étoient que des demeures paffageres , au lieu 
que les Tombeaux étoient des demeures étemel- 
les (25). Que (i ces preuves ne paroiflent pas 
convaincantes, au itioins ne peut on douter que 

(24.) Jlpud locuplâtes eoruttti càm multî anveneruiit ^ & à 
cœna difcejfum efi , ctrcumfert aliquis in loculo mortuum è ligho 
fa&um , fed piBurd & opère vcrum maxime im'Uantem , o[len' 
dânfque fingtilis eonyivarum , ait : in hutte intuere , poia & obUc» 
tare y tal'is pojî mortem fiiiurus* Herodot. Vih* 2. 

( 25 ) Jie^ionis hr.jns incola tempus vit a lîmiDbus ctrcumfcrip- 
tum perexigui exijîimant : at quod celehrem à morte virtutis me» 
mwiam huhlturum fit , illud p^unt maximi. Et domicilia yi- 
yentiun diverforia nominant^ quàd exiguum ad tempus hac inco^ 
lamus : defunQorum yerà fepulcra domos aternas appellant , quàd 
infiuitum apud inferos arum peragant, Quam'Ohrem de flruc' 
tard domorum minus funt folliciti : in aàornandis autem fepul* 
9rls eximii nikil fludii faciunt rcliquum. Diodor* Uh* u 



les Juifs ne foientfords d'Egypte, avant qu'on 
eût commencé d'y^oire Tame immortelle^ 
puifque Moïfe, nocirrî & élevé dans la Théo- 
logie la phis fecrette du Pays» n'eût pas manqué 
d'établir cette doârine parmi les Peuples de 
cette République naiflante dont il étoit le dief. 
Or ce qui prouve qu'il n'en a eu nulle connois- 
fence , eft que dans tout le Pentateuque il n'eft 
pas dit un feul mot, ni d'une autre vie , ni de 
Térat de Tame après la mort ; & que ce Légis- 
lateur , qui avoit affaire à un Peuple mutin Se 
toujours prêt à fe révolter, ne lui a jamais pro- 
pofé que des peines ou des récompenfes tem- 
porelles. Eût- il négligé de le tenir en bride 
par refpâ^ance on la crainte des biens & des 
maux à venir , s'ils ne lui^ul&nt pas été incon- 
nus? Il femble même que ks Juifs, d'ailleurs 
fi foigneux de conferver les anciens ufages & 
les anciennes opinions, n'ont été infbraits de 
rinomortalité de l'aene qu'après leur retour dd 
là captivité. Ce qu'il y a de certain, eft que 
. nous apprenons de Jofephe, que cette opinion 
qui àoit établie chez les Chaldéens, ne s'intro* 
duifit dans fa Nation que peu de temps avaat la 
naîffance de Jefus-Chrift (26). 
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Les Egyptiens ont été le premier Peuple 
policé de la terre, Le# autres hommes vî- 
vuient encore dans la groffiereté & dans la 
barbarie , tandis que l'Egypte étoic déjà gouver- 
née par des Rois fages» & que les Hiibitans 
obfervojent des coutumes railbnnables. Ainfi 
on ne doîc point être étonné, qu'une doSlrine 
auffi utile au gouvernement que celle de rim-l 
mortalité de Tame^ ait pris naiffance chez eux, 
puifqu alors ils étoient les feuls, auxquels Té- 
tabliffement de cette opinion pût être de quel* 
que ufage pour le bien de la Ibciété, Si une 
République, difent quelques Auteurs anciens 
(27), pouvoit n'être compofée que d'hommes 
vertueux, toutes les inventions politiques de 
religion feroient inutiles. Mais parce que h$ 
hommes font ordinairement vicieux, il faut les 
tenir en bride par ce moyen, C'eft, au rap* 
port de Ciceron, ce qui a fait dire à quelques- 
vuns, que la Religion n'a été inventée, que pour 
fervîr de frein à ceux que la raifon n'étoit p^s 
capable de retenir dans Je devoir (^^8)* Les 

Légjflateurs 



(a/) Voyez entr'iutre* l'olybe ôc Stfibon, 

Cs^J j2;i/rf ii, qui dlx^rani , tQtam de diU immariaîîhuf apS* 
stÏ9n«m fiàam ^ff »k homwMtit faphmi^tàt rei^ubliac cau/a, ut 
^uQt rmio non p^pt , ios tut oficUm religh ductret f Cic Zï# 
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Lëgiftateurs Egyptiens ayant donc jugé très* 
propre à contenir ces Peuples , une do6lrine quî 
Jeur faifoit craindre des châtimens & efpérer 
des récompenfes après c;ptte vie, i établirent 
chez eux , par la nrêrae raîfon qui porta depuis 
Zamolxis & les. Druides à la répandre ch^^z leà 
Thraces & chez les Gaulois- Peut-être ne fe 
tromperoit- on pas. trop .en attribuant cette po* 
ïitique à Siphoas,\Qu Hermès, trente - cinquié*» 
me Roi de Thebes, félon Eratofthene, & fuG* 
cefleur de Meris. Il vivoit^ félon le calcul 
du P. Pezron, plus de deux mille ans avant 
Jéfus- Chrift. La fcience extraordinaire 'qu'il 
polFédoit lui- mérita le nom de fécond ïhot j 
& il a été connu des Grecs fous celui'dc Mer^ 
cure Trifmégifle* Ce Prince ^ difent les His« 
aériens , fut un modèle de juflice & de piété* • 
A peine fut -il monté fur le Trône, qui! en- 
treprit de rétablir la pureté de la Religion par- 
mi fes Sujets, & de rendre aux Loiî morales 
3eur ancienne vigueur. Les Philofophès Chy- 
iniftes.& les Cabaliftes font leur jy^ros de ce 
fécond Hermès* Je reviens à mon fujet. 

Ceft pour nous conformer au fentimen& lé 
plus généralement reçu dans TAntiquicéi qud 
nous venons de dire que les Egyptiens ont été 
les preûiiers qui ayent crû famé immortelle ^ 
& que ce font eux qui ont communiqué cette 

L 
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doftrîne a^x aatres Nations. Cependant com- 
me cette opinion n'eft fondée à l'égard de cer- 
tains Peuples que fur de fortes conjeftures , &• 
jue nous manquons de preuves abfolument con- 
raiticances pour nous aflurer, par exemple, que 
les Chaldéens, & les Indiens ayent reçu cette 
dofittioe des Egyptiens, nous pouvons faire à 
ce fujet une réflexion , qui ne fera pas hors de 
[►ropos. Les Grecs tenant à^s Egyptiens l'o- 
'opinion de l'immortalité, ils n'ont peut -être pu 
fe perfuader que d'autres Peuples qu'ils regar- 
doient comme barbares, & païmi lefqusls iJs 
voyoient cette opinion établie , ne reuffent pas 
puifée dans la même fource. Les Romains qar 
furent inftruits de cette doctrine par les Grecs, 
ayant adopté en même temps tout ce que ceux^ 
ci racontoient des Egyptiens, les uns. & h^ 
autres les ont célébrés à fenvi , comme Ica 
Pères & les feuls auteurs de ce dogme. AinCi 
pour avoir enfeigné aux Grecs Topinion de Tim- 
mortalité , les Egyptiens ont été regardés com- 
me ceux qqii^av oient répandue dans tout le leile 
du monde. Il ell vrai que les Egyptiens, étant 
le premier Peuple policé de la terre dont nous 
ayons quelque connoiflancc , il peut être arri- 
vé ^ qu'ils ayent été les premiers à croire l'ame 
immortelle; mais il eil aulîî très-poflîble, que 
dans la fuite d'autres Nations Ibient parvenues 



Immortalité. 19 

à la croire comme eux. La même politique qui 
a pu établir cette doftrine chtz les uns, a pu 
l'introduire de même chtz les autr.^s, c^mme 
un fentiment que Ton a cru utile & avantageux 
au bien de la fociété. L'ufage que les Brach- 
mane« & les Bonzes font de fopinion de Tim- 
mortalité de Vame fur les efprits crédules des In* 
dicns & des Chinois, autorife cette conj\fture. 
Mais- s'il eft vrai que la politique ait intro- 
duit le dogme de l'immortalité de Tame parmi 
certains peuples, on^peut dire que îè» hommes 
ont de leur côté beaucoup contribué à f établis* 
fement de cette opinion^ & que leur amour- 
propre a bien fécondé en cela Tintention des 
Légiflateurs. La nature nous a imprimé une 
averfion (î violente pour la deftruftion de notre 
être, que nous avons befcin d'un efprit bien 
philofophe pour envifager fa diffolution fans 
eflfroi. L'exiftence nous paroît quelque chofe 
de fi doux & de fi naturel, que nous ne pou- 
vons nous réfoudre à y renoncer; & nous la 
croyons en* même temps fi effentielle à notre 
nature, qne nous ne comprenons pas qu'il foie 
poffible qu'un jour nous ne foyons plus, C eft 
par cette raifbn, que des hommes qui n'auroienc 
jamais entendu parler de la mort, & qui jamais 
n'auroient vu mourir 'perfonne*, fe croiroienc 
L 2 . 
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immortels: ils oublieroient qu'ils font venus 
en ce monde : & ils s'imagineroient ne devoir 
jamais en fortir. Nous oublions de même que 
nous avons commencé d'être, & nous npus fi- 
gurons devoir être toujours. A la vérité cçtte 
penfée, que nous avons commencé d'être, nous 
vient quelquefois dans Tefpritj mais nous ne 
nous y arrêtons pas, nous la rejettons: elle 
nous déplaît, elle nous fatigue, parce qu'elle 
nous conduit naturellement à conclure, que ce 
qui n'a pas toujours été , ppurrpit bien ne pas 
toujours être. Cependant en pouffant cette 
crainte de notre deAruftion par - delà les-bomes 
de la vie , on peut dire que nous abufons d'une 
chofe, que la nature n'a mifè en nous que pour 
la confervation de notre être (29). • Ceft aipfî 
que les voluptueux abufent d'un plaiCr, qu'elle 



(49) Cette penfée, prife aînO dans un fens excIuCf, efl jh- 
rolument fauGTc & infoutenable. Oo ne doute point que ie Ucûr 
de rimmortalité qui naît dans nous avec nous-mêmes, ne nous 
fo't infpiré par la nature, pour nous engager à veiller h notre 
confervation ; mais il n'ed pas moins certain %ue ce fentimenc 
intérieur fi naturel à tous les hommes, leur a été donné par 
le Créateur, comme un gage & une aflurance, ou fi Ton veut, 
comme un avertiâement de leur immortalité future. Sçavoir fi 
fans le fecours de la révélation , ce defir naturel pourroit être 
pour tous les hommes une preuve certaine que jamais ils ne 
celTeront ircKiftcr, c'eft ce que je ne crois pas devoir enirepren» 
<ifc de décider» • ♦ 
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ne leur a fait reflentîr que pour les exciter à 
fatisfaîre la néceflîté. 

Cefl donc Tamour-propre qui, du moins chez 
plufieurs Peuples, a enfanté* l'opinion de Tim. 
mortalité de Tame; & il n'en faut point cher- 
cher la fource ailleurs, que dans le cœur même 
de l'homme. Mais cette opinion edt^toujours 
été un defir inquiet & une croyance confufe, 
plutôt qu'une véritable certitude, fi d'habiles 
Légiflateurs ne l'avoîent canonifée , pour ainfl 
dire, en Tétabliffant d'une manière qui ne per- 
mît plus d'en douter. Cefl ce que Zamolxis 
fit chez les Thraces , ce que les Druides prati- 
quèrent chez les Gaulois, Pythagore & les au- 
tres Philofophes chez les Grecs, les Chaldéens 
& les Mages chez les peuples d'Aflyrie & de 
Perfe, les Gymnofophiftes chez les Indifhs, & 
vraifemblablement les anciens Prêtres & Rois 
d'Egypte chez les peuples qui leur étolent fou* 
mis. On peut ajouter que ces derniers ayant 
eu affaire à une Nation qui a toujours été fort 
crédule & fort fuperflitieufe, il ne doit pas leur 
avoir été difficile de- lui faire recevoir un dog- 
me, à rétablifTement duquel l'efprit humain étoîc 
déjà naturellement très -porté. 

On objeftera fans doute que de quelque fa- 
çon que cette opinion fe foit établie dans le" 
monde, il efl toujours confiant, même par ce 

L3 
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quî vient d'être rapporté, que ce. fentîtnent 
eft de tous les temps & de toutes les Nations ; 
ce qui forme, dit- on, un argument concluant 
en faveur de TiÂimortalité de l'ame. „ Lors- 
„ qu'il s'agit de l'éternité de nos âmes , difoit 
„ Séneque (30), le concert unanime de tou- 
„ tes les Nations à craindre après la mort un 
„ mauvais fort, ou à efpérer un jugement pro- 
„ pice du Dieu qui préfide aux Enfers, eft 
„ une des plus fortes raifons pour perfuader , 
„ qu'il y a une autre vie. En cette matière, 
„ le fentiment général eft ce quî me détermine." 
En eflFet, ajoute -t'on, le témoignage cons- 
tant de toutes les Nations n'eft - il donc d'au- , 
çun poids? Croira- 1- on fans peine, que dans 
tous les fiecles , tous les hommes de concert fe 
foîent* accordés pour fe laiftèr tromper & pour 
nous tromper, en foutenant que l'ame étoît 
immortelle? Tint de grands hommes, quî ont 
embraffé & défendu cette opîrfîon, étoient-ils 
des fots ou des impofteurs ? Pourquoi non ? 
L'antiquité ou Tuniverfalité d'un fentiment, le 
nombre ou la qualité de ceux quî le foutien- 
nent, font -ils donc toujours le fceau de la vé- 
rité? Si ce principe étoit une fois admis , que 

( 30 ) Chm àe animarum aternîtate difermus , non levé fji9» 
• mentum apud nos habat confenfus hominum , aut timentium %»• 
feros , aut coUntium» Utor hde fublicd ferfuafione. SeaeCr 
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devkndrok le Chriflianifine ? £{t - il plus ancien 
quiî là Religion Juive , ou plus répandu que ne 
l'a été ridolâtrîe pendant cinq à fix mille ans? 
Compte^t'il au nombre de fes feÊtateurs de plus 
grands noms que ceux des Socrates, des Pla- 
çons , des Ariftotes , & de tant d'autres Philo- 
fophes célèbres? Ces grainds hommes , tout ha* 
biles & tout éclairés qu'ils étoient, ont. donné 
dans des travers étonnans fur la nature de cet 
Univers, fur fon origine & fur fa fin ( 31 ); ils 
ont eu fur la nature de fon Auteur les opinions 
les plus puériles & les plus extravagantes (32); 
cft il impoffible qu'ils fe foient trompés de mê- 
me fur ce qui regarde l'ame humaine ? La ma- 
tière étôit-elle moins obfcure, plus à leur por- 
tée, moins fupérieure à toutes nos connoifTan- 
ces & à nos lumières? 

* Pour fcM-tifier cette réponfe, qui d'ailleurs 
paroît fans réplique , on pourroit ajouter , con- 
formément à la penfée d'un Ecrivain célèbre & 
très -ingénieux (33 ) , que pour quiconque veut 

( 31 ) Voyez iB Traité des fenttmens det AncUns fur le monde. 
Chip. £• 6c 3. de la lere* parcie de ce volume» 
(31) Voyez Cicéron dins l'on Traité de la nature det Dieusm 
( 33 ) Le fécond principe qui fcrt beaucoup à nos erreurs , 
cft \t rèfj^ed; aveugle de l'/intiquité. Nos Pères l'ont crû s 
prétendrions •> nous ôtre plus fsges qu'eux? Pour peu qu'une fut- 
tire foit établie, oe principe la Cooferve à jamais. 1) nous dé- 
fend de nous tirer d'erreur, parce que cous y avoos été quelque 

L4 
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fe garder de Terreur , Tantiquîté d'une opinion 
& fon upîverfalité efl: moins une preuve de fon 
autenticité, qu'un jafte fujet de la révoquer en 
doute, de la tenir pour fufpefte, & de ne 
point s'y attacher, qu'après l'avoir mûrement 
examinée; que c'efl un pitoyable & pernicieux 
argument que celui-ci, nos Pères l'ont cru; 
qu'il reflerre refprit,favorife l'ignorance & l'er- 
reur, & ne conclut rien dans le fond, fînon 
que de tout temps l'homme a été la dupe de fa 
crédulité; que le nombre des ignorans & des 
fots étant fans contredit infiniment plus grand 
que celui des perfonnes fages & éclairées, la 
vérité n'efl: pas ordinairement le partage du 
grand nombre (34.); & que par conféquent il 
n'y a point de fentiment moins recevable, que 
celui qui n'a point de plus folide fondement, 
que Tautorité du temps & de la multitude. 

Enfin, après ce qui vient d'êtire dit, il y 3 
du moins lieu de douter, que malgré fon anti- 

lempf* Fontanelle 9 de Voriglne des FâhUs» Le témoignage de 
ceux qui croyenc une chofe déji établie , n*a point de força 
pour rappvuyer; mais le témoignage de ceux qui ne la croyenc 
pM, a (te la force pour la détruire. Le même^ Uijl. des Ora- 
des* Bijfert. i. du ^. 

( 34 ) Grave etiam argumentut7: tihi videhatur , quàd opinio dt 
Diis immortallbus fiP omnium effet , £? quotidie cre/ceret. Placée 
tgHur tantas tes opintojie fluUorum jitdicari ^ vohis pralertm^ 
^i illof infangs ejfe diçaUs» Cie» de Nat% Dcqt. Uh. 3« 
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quité, ropînîon de rimmortalité de Tame ait 
été de tous les fiecles. On examinera dans la 
fuite de ce Traité , s'il efl: vrai qu elle aie été- 
de tous les Peuples & de tous les hommes. Dut 
refte on vient de voir qu'il n'eft pas furprenanc 
qu'une opinion fi flateufe pour l'homme ait eUf 
fin prévalu; que les Légiflateurs ont touj urs. 
favorifé ce dogme, dans la vue de contenir les 
méchans par la crainte des fupplices inévitables 
pour eux dans une autre vie, & pour exciter , 
les bons à la vertu par Tefpoir d'une récompen- 
fe certaine. On conçoit que les Miniftres de§ 
SeÊles intéreflees à foutenir cette doftrine, 
n'oublièrent rien de leur côté pour l'accréditer 
& pour l'étendre. De -là font venues ces des- 
criptions de la vie heureufe propofée aux mânes 
des bons dans rElyfée , & des tourmens defli- 
nés à punir les méchans dans le Tartare; les 
roues des Ixions , les vautours des Tityes , lea 
tonneaux des Danaïdes, les rochers des Sify- 
phes, &c. Les gens habiles & fenfés étoienc 
fort éloignés d'admettre des impoflures fî gros- 
fieres, comme nous le verrons dans la fuite. 
Séneque lui - même, dont on cite le témoignage 
en faveur de l'immortalité, en étoit fans doute 
'aflez peu perfuadé, puifqu'il établit ailleurs tout 
le contraire. Ceft en écrîvaût à Martia , que 
L5 
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ce Philofophe traitant du fort que tout homme 
doit attendre après la mort (35) „ Songez, 
,, Martia, dit -il, que les mores ne font fujets 
^. à aucune peine ; que les defcriptions qui 
„ Qous font les enfers terribles , font de pures 
^ fables; qu'il ne s'y trouve point de ces lieux 
„ ténébreux, où les morts foient emprîfonnés 
„ & retenus, point de ces fleuves de feu où 
„ ils foient tourmentés, point d'autres dont 
la boiflbn leur /affe perdre lô fouvenir de ce 
qu'ils ont vu ou entendu dans cette vie, 
3, point de tribunaux où ils paroiffent en crimi- 
„ nels, & où leurs allions foient jugées. Ces 
^ chimères font un jeu de l'imagination des . 
;, Poètes, qui ont cherché par -là à nous allar- 
„ mer. La mort finit toutes nos peines; & 
„ au-delà il ne nous refle rien àfouiFrir: elle 
„ nous rend à cette profonde tranquillité, dans 
„ laquelle nous étions mollement étendus avant 

C35) Cogita nuîUs àefanBos malts a§cx\ iUa^ qua nolis in» 
feras faciunt UrrîbiUs , fahulam ejfe\ nuîîas imminer e monuis 
tenebras , nec carccrem , nec flumina fiagramia igns , ms olliyjo» 
nts amneoit nsc trikunaiia ^ & reos, LuptrufS ifia P^L-e ^ & 
yariis nos agit avère terroribus, Mors omnium dolorum & foluîio 
êft ^ S finis , uUrà quam mala nojîrc non exeunt , qua nos Ut 
iilam tranquilliiatem , in qud, antéquàm nafcôtetHHr ^ jaùuïmus ^ 
reponit» Si morttiorum aîiquis nùferetur% & non aatorum viifê-^ 
uatur. Sencc. de CopfoU ad Marc, cap* 19. 
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3, que nous villons le jour. S'il fe troovt 
5, quelqu'un aflez foible^our plaindre le fort 
3,* de ceux qui ont cefle œ vivre, il peut avoir 
^ la même compaffion pour ceux qui font en- 
^ core à naître. " 



1B 



CHAPITRE III. 



Opinions des Jncïens fur tétat de Vame après 
cette vie. 

XjlPrès avoir fait connoître les pMjpîers 
Se6late«rs de Timmortalité de l'a ne, nfaut 
à préfent expliquer ce qu'ils entendoîent par 
cette immortalité ; c*eft-a-dire , qu'il faut exami- 
ner ce qu'ils penfoient fur Técat de l'ame au 
fordr de cette vie. Quoiqu'ils convinflent tous 
qu'elle étoit immortelle , ils avoient cependant 
des opinions fort différentes fur ce qu'elle deve- 
noit après' fa réparation d'avec le corps. Les 
uns la faifoient aller dans un lieu., où elle étoit 
récompenfée ou punie félon fes mérites ; d'autres 
prétendoient qu'elle pafToit dans d'autres corps, 
pour y recommencer une nouvelle vie : c'efl ce 
qu'on a appelle la Métempfycofe. Quelques- 
uns l'envoyoîent feulement dans des corps hu- 
mains; d'autres dans des corps d'hommes & de 
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têtes îndiflFéremraent. Enfin on peut dire que 
Topinion des Ancie|fca toujours été très -peu 
uniforme fur cet arcide, & que les Phîlofophes 
& les Pbëtes ont donné à l'envi carrière à leur 
imagination, pour diverfifier & embellir cette 
matière^ 

La Métempfycofe étoît pourtant ce qu'il y 
avoît de plus généralement reçu dans les pre- 
miers temps. Comme les Egyptiens la croyoient 
(36), il n'eft point étonnant que ce fût d'a- 
bord le fentiment commun , puifque , comme on 
l'a vu , ces peuples avoîent communique au res- 
te <0 monde l'opinion de l'immortalitç. A la 
vérité ce fentiment avoit varié félon le génie 
diflFérent des hommM} mais le fond de la doc- 
trine étoit par- tout le même,, & pourvu qu'oa 
foutînt en général que l'ame paflbit d'un corps 
dans un autre, on ne croyoic point s'en écarter. 
Tous ceux qui nous apprennent que les Gaulois 
croyoient l'ame immortelle, nous difent en mê- 
me temps qu'ils admettoient la Métempfycofe 
(37). Mêla affure que parmi les Thraces, 
plufieurs foutenoicnt ce fentiment (38). On 

C 36 ) m (iî^gyptii) prlmi exîUerunt , qui àicerent anUnam ///?- 
niinis cjfe imniortaUm^ gu^ de mort no corpore fubîndà tu al:u4 
(ftque aliud corpus ^ ut quodque nafcsreiur , immigraret^ Ileio- 
rot. lib. 2* 

( 37 ) Voyez féconde partie , pqgc. 14. Note (G.)^ 
' (38) Quidam ftri Junt ^ & ad mortem paratljpmi^ Ccta uii* 
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fçait que les Indiens ont été & foût encore 
grands partifans de cette opinion, & qu'elle 
s'efl; répandue dans la fuite jufques dans la Chî^ 
ne & aux extrémités du monde. Pythagore 
Tavoit rendue célèbre dans la Grèce ^ en Italie 
(39)î & elle#s'efl: confervée des Sefibateurs 
illuftres parmi les Grecs même après Tétablifib: 
xnent du . Platonifme. 

Hérodote attribue aux Egyptiens une efpecé 
de Métempfycofe aflez finguliere. Us foute- 
noient, félon cet Hiilorien (40), que Tame 
parcouroit fucceflîvcment toutes les elpeces d'a- 
nimaux de la terre, de l'air & des eaux, après 
quoi elle retournoit dans un corps humain j & 
ils ajoutoient qu'il falloit trois mille ans, pour 
achever cette révolution. I4|s Egyptiens avoient 
un extrême refpe£t pour un grand nombre d'a- 
nimaux ; & ils ne pouvoient regarder que corn* 
me un inGgne bonheur, de paffer, par exem* 
pie, dans le corps d'un chien, d'un chat, d'un 

f «*. IJ varia opîmo perficîu Aîii redlturas patant animas oheunm 
tîum , alîi , etjt non redeant , «o^ extingui tamen , fed ad bea» 
tiara tranfirç» Mêla , lih. "2. cap. 2. 

C39) Voyez Ovide dans fes Métamorphofes , Uy* 15. 

^40) m [iïigyptii] pr'tmi exttterunt^ qui dkerént animam koA 
m'inîs efe immortaUm , qua de mortuo corpcre fuhindè in aliai 
ctque allud corpus ^ ut quodquc gîgnerclur ^ immigraret ; atqueuH 
par omnja fe circuK.tul}J[et , terrejtrîa » marina 9 volucria % rursitt 
ÎTi aîiquod homînis corpus geniium introire : afqù^ hune ah eâ 
circuit u m fisri intra annorum tria miUia» Herodou llh a^ 
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loup, d'un^ crocx>dile, &c. Cependant comme 
Hérodote eft le (èul qui rapporte ce fait , & 
que tous le« autres Hiftoriens , comme Diodore 
( 41 ) , ne leur accribuent point d'autre opinion 
tœc ce fujet, que celle de Pythagore, fans faire 
aucune meHtion de cette fingiArité, il y a lieu 
de croire qoe ce fentîment étoit particulier feu- 
lement à quelques-uns d'entr'eux. On y re- 
marque en effet un peu trop de fubtilité & de 
raffinement , pour qu'il ait été l'opinion généra- 
re de la Nation. 

On croyoît donc communément , que les 
âmes paflbient après la mort dans des corps, 
foie d'hommes, foit datiimaux, pour y être 
punies ou recompenfées félon leurs mérites pré- 
^ cédens, par la vj^* heureufe ou malheureufe 
tju'elles aUoient mener dans ces nouveaux corps. 
Pour <lécidef de ces réeompenfes ou de ces pei- 
nes , , Pytjiagore ne manqua pas avec fa Me- 
♦empfyoafe -d'établir au Ti le jugement des âmes 
d'abord, après la mort , comme une chofe qu'il 
jugea très -capable de, contenir les méchans, & 
de détourner les hommes du vice, *Le Poëte 
Claudieif nous traçant une peinture de ce juge- 
ment, dit (42) que le Jage des Enfers envoie 

(41) UvêttyofUf ri rnt «5 Trécf ^uci «■«« -^v^q pbiTOL^M» 

(42) N'amjuxtà Rhadamantus agiu Cùmgefta fupirni 
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les âmes des hommes vicieux & pervers dans 
les corps des bêtes, dont ils ont en les indimh 
lions pendant leur vie, ou qui ont elles-mêmes 
des inclinations contraires. Ainfi, félon luî^ 
les hommes cruels deviennent ours, les voleun 
loups, les trompeurs renards: les întempérans 
pafFent dans le corps d'un pourceau j & les 
grands parieurs deviennent poiflbns. 

Platon dan» fon Phèdre, où il établit claire-" 
ment la Métempfycofe, n'envoie point les âmes 
dans les ccwps des bêtes, mais feulement dans 
àes corps humains ; & il marque neuf diflFérens 
états qui leur font deftinés, félon leurs vertus 
ou feurs vices. Je dirai en paffant, pour faire 
connoître le génie de ce Philofophe, qu*il met 
au premier rang les Mufiqifcns & les parfaits 
amants ; & pour donner une idée de la manière 
de penfer des Grecs fîir la liberté, je dois 
ajouter, qu'il place les Tyrans au dernier :c'cfl:- 

CurrkuU , toiofque âià profpexetît aStus s 
Exaquat pœnam nteritts , & muta fer arum 
; Cogit vincla paiU TrucuUntos injicit urps^ 
Pradonefque lupU ; fallaces yulpibus addit» 
At qui deftdtd femper vinoque gravatus» 
Indulgens venerî , yoluit torpefcere luxu : 
Hune fuis immunài pingues deîrudit in artus» 
Qui jufto plus effe lequax , ar canaque fuevit 
^rodere , pîfcofas fertur vi&urus in undas ^ 
Ut n'wiiam ptnfent aterna filentia vocem» 

Claudian* in Ru/^ lik$ zi 

i 



à.^ D Z L'A ME, ET DE SOîjf 

à -dire, qu'il recoanoît les premiers pour les 
plus vertue;ux, & les féconds pour les plus fcé- 
lerats de tous les hommes. 

L'opinion de ceux qui après l^mort faifoîent 
paffer les âmes dans un certain lieu, devine 
dans la fuite la plus générale. Nous avons vu 
que les Thraces s'en étoient laiffés perfaader: 
les Grecs TembrafTerent auffi , & la communi- 
quèrent aux Romains , qui la répandirent par 
tout leur Empire. Ce lieu où les âmes étoient 
reçues, n'efl autre chofe que le Tartare & les 
Champs ' Elizées fi fameux dans T Antiquités 
L'un étoit le féjour des criminels, l'autre la de- 
xneure des jufles; & tous deux étoient compris 
fous le nom d'Enfers, qui lignifie lieux bas & 
profonds. Héfîode affure que l'Enfer efl autant 
jau-deflbus de la terre, que le Ciel efl au-deffus 
(43); & il ajoute,, que fi l'on jettoic une en- 
clume du Ciel en terre , elle feroit dix jours à 
y arriver. C'étoit donc fous terre, & dans un 
lieu extrêmement bas, que les Anciens plaçoient 
le féjour dés âmes (44). Dans cette penfée , 

ils 

(43) Hffiode ne croyoit pas (ans doute, qu^'l y eut des feux 
dans Tenfer : car il lui donne les épicbetes de froid , d'obrcuc 
Ce fans jouf. 

(44) Aielant regem hune (Rhampfinitum) àefcemVtfe vivum 
Jub ierram , ed uhi Gracl opînantur , fedes infcrntts <r/<?« Ilcro* 
doc. lib. 2. 



I M M O n 1- A . t I t É* 43 

Us s'imaginaient que les gouffres &'les trôui 
profonds qu'on rencontroîc en certains endroiw 
de la terre , étoient autant d'ouvertures de 
l'enfer, & de chemins qui coiiduifoîent dans ùô 
lieu ténébreux. C'eft pour cette râiTôrt , qu'on 
alloit confulter les ombres des morts proche du 
fleuve Achéron en Epire, & au I.àc d'Avcfne 
en Italie (45): c'efl: ce qui avoit (ait cr âre^ 
que la caverne ' d'Achérufe voitine de la Vi la 
•d'Héraclée dans le Pont ; & le fameux antr d^ 
Trophonius dans la Grèce, avoient autrefois 
tlonné paflage à des Héros ^ qui étoient des* 
cendus par-l^ aux enfers (46); & c'eft ce qui 
faifoit regarder comme des foupiraux du Tar^ 
tare, l'Etna, le Véfuve & les autres montagnes 
enflammées. 

C'efl: ici le lieu de parler d'une opinion des 
Anciens, qui a toujours* paru affez difficile à 

(45) Diodore '(//v. 4.) parle tfinfi de cet oracle du Lac d'Averne : 
Mvê^Xô^êc-t i^i To fj^ zrXXfCtov ysymcrB-al vtKVOfXtXVTtiof Tfaq 
«Wîï , 8 To7(5 (/«-ipw ^^ô^ts xotfÀXiXitr^Ai ^cotiv \ '^ S'.rabon 9 
liy, 6* Qui nos œtate antecelferunt ^ Necya Ilomrk a fabulas 
Averno appllcaverunt ^ atque aà^ narrant ^ fuiff'c ibî oraculauti 
uhi vUd defanSii refponfa dartnU Et Ayernum pro lùco PlutorU 
éicato deputabant , & Cimmerios ibî fuife iridiciatam habitate. 

C46) Pomponius Mel^ Oiv» 1. du 19.) parlant de la caverne 
d*Achérufe, juxtà (Heracleim) dit - il , 73>^fi/* eji Acherafîâ , ad 
mânes ^ ut aiunt^ peryius; atque indê extraSum Cerberum exU 
fi'mant» . . • 

M 
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. expliquer. lU croyoîent que les âmes .de ceux 
qui n'étoieilt.pas enterrés, demeuroient erran- 
tes fur les bords du Stix, fans pouvoir pafler 
outre ^ ni être âdmifes dans la fociété des morts 
(47); & cette opinioQ leur infpiroit un foin 
& une précaution extrême, pour ne point lais- 
fer les corps fans fépulture.' Pour entendre la 
raifon de cet ufâge, il faut fçavoir que les 
Anciens qui a\^ôient partagé le monde entre les 
Dieux , ne recoftnoiffoient pour être du domaine 
de Platon, que ce qui écoît compris dans le 
feiîi de la terre. Aînïî ce Dieu ne pouvoit 

(^A7') Credîtum eji ^ infâpttltos non antè ad inferos redigt ^ quant 
Jùfia petceperint , fecundiim Ilomefîcum Patroclùm , funus tu fom^ 
vis eh Jicktfh fiagttantem* Tternil. Ifif. de Anima* Cetl auffi ce 
que Virgile nous apprend au (îxiéme livre de l'on Enéide , lors- 
qu'il nous repréfente Enée trouvant h l'entrée des enfers Pali- 
^mre fôn piloté, dont le corps "sVtùft prerrfo dfttis Tc.^ tTots. Ce- 
4ui . ci le priant , ou de lui i^rocnrer te fépoltutê , ior^^u^l fera ïU 
retour fur la terre, ou roème'dt le tranfporter avec lui dans les 
Eiîfers! 
4 Sedthus ut 'fàîtem placîdis în morin qulefcatn ; 

«Là Sîbyleïtfî MjfJôDxl: 

Vndè hac% A PaUnure^ féi tum.éim cttpl^^ 
Tu Stygtas inhumatus aqaas mnmenque fevefum 
Eumemdttm arpicies^ ripamve injuffits abifns ^ 
l&He avok dit auparavant à £néer- 

Deftne fttttt Dsûm fte&i fperare frtekndoé 
Nec ripas àatur horrendas, & ruuta fiueWtH- 
Tfttnrpoftare prlùs , quàm' PsdlHiS «ftf quiêruttt. 
Voyex fur le iiîûrtfefujet Plotar, Sywpos. lih 9. quéfl» 5. E»* 
ripid. in Troad. & Si!» liai. T/iébaïd, lik. u 
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compter au nombre de Tes Sujets- ceux qui n'é- 
toient point encore inhumés, parce que la terre 
ne .les renfermoit point. Leurs âmes n'avoient 
par conféqiient aucune juflice à attendre, & 
ne "pouvoiefjt être ^dmifes à fon tribunal, jus- 
qu'à ce que ps?:la rçpulture elles euflent acquis, 
pour ainfi ^fre , droit de bourgeoîfîe dans fon 
Empire. Suivant cette doftrine , il eût été 
avantageux aux fcélér^ç , qui n*avoîent que 
des châtimens à craindre plutôt que des récom- 
pènfes à efpérer, de pe jamais (être inhumés j 
mais les' Anciens qui Jaîffpient pourri^ les corps 
des criminels fur une croix, ne fe piquoient 
pas de raifonner fi conféquemmient. Il eft cer- 
tain qu'ils regardoient la privation de la fépui* 
ture comme un fi grand malheur, qu'ils ont 
quelquefois condamné à la mort leurs plus 
grands Généraux après une vifloire remportée, 
pour avoir négligé de faire enterrer les-cofps 
de ceux de leurs Soldats, qui avoient péri d^ns 
le combat. 

L'opinion où Ton étoît, que les âmes de ceux 
'qui demeuroîent fans fépultqre n'étoient point 
reçues dans l'Empire des morts, & que par 
conféquent elles n'étoient point retenues dans 
le^ Enfers , ayoit donné lieu de croire, que ces. 
âmes ufoiént de leur liberté , & pouvoient ap- 
paroître à leurs amis , ou à qui bon leur fera* 
Ma 
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bloit. Patrocle, comme nous l'avons vu (48 ) , 
apparoîflant à Achille pour le prier de faire 
brûler fon corps , Taflure que dès qu'il lui aura 
rendu ce dernier devoir , il ne pourra plus fe 
faire voir à lui comme auparavant. Platon 
parle en quelque endroit d'un homme aflafîîné , 
dont le meurtrier avoît caché le corps dans un 
coin de fa maifon,& qui apparoiflbit de même , 
parce qu'il n'étoit point inhumé. 

Il nous refte plufieurs autres traits , qui prou- 
vent cette opinion des Anciens (49). Ce- 
pendant on peut aflurer, qu'ils étoient peu 
fixes dans leurs fentimens, & que pendant qu'ils 
afluroient une chofe, la fuperftîtiôn les faifoit 
fouvent agir comme s'ils euflent crû le contrai* 

C48) Voyez le* Chapitre précédent, pag. 44. Not. C47)« 
(49) Suétone parlant de Caliguîa, dit qu2 enclaver q';:.: c'an 
in hortos Lamîams apport at um ^ & ttinwUtiarw rogo feir.îarjjus' 
ium'y leyi cefpHe obrutum efl : pojleà psr forores ab cxUio rc verras 
erutum , crematum , fepultumque. Satis cmijhi , ajout . i*il ^ 
prtùs quàm id fieret ^ hortortitfi cupodes umhr'is inquiet al os Pi*- 
ne le jeune dans fa Lettre à Sura (^Ep» lib. 7.) fait une longue 
Hiftoire d'une Riaifon, qui pendant iong- temps rcila déièrte à 
Athènes, J^ caufe d'un Revenant qui y apparoiObit. C'éioit, dit- 
il, un vieillard pûîe , inaigre & décharné, ayant les cheveux 
hériiFés & la bnrbe longue* Le philofophe Athénodore écanc 
venu à Athènes | 6c ayant loué cette maifon malgré la mauvaife 
réputation qu'elle avoit, fuivit le Speélre , & remarqua Tcndçoic 
où il s'évanouiObit. Il en avertît les Magiftrats : on fouilla dans 
ce lieu ; on y trouva un Sqaelete h moitié pouni chargé de chat- 
rc5^ Ôc on lui fit des funérailles publiques* Après cela» dic 
Piinc i domus rUè condifîs manihus caruU» 
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re. Quoique félon leur Théologie ils duflenc 
être perfuadés que lésâmes, au moins celles 
dont les corps avoicnt été inhumés , étoient re- 
tenues dans les Enfers, pour y jouir de lare- 
.compenfe due à leurs vertus, oupouryirece- 
voit la punition de leurs crimes , ils étoient fou- 
vent aflfez fimples pour s'imaginer, qu'un impos- 
teur ou un viGonnaîre eût le pouvoir de Jes en 
tirer, & de fufpendre l'exécution delafenten- 
ce des Dieux (50). Ils croyoient follement 
que ces mêmes âmes, qui, félon eux, étoient 
occupées ailleurs, s'amufoient à voltiger autour 
des tombeaux, où leurt corps étoient enfermés 
(5i)î & quelques-uns s'avifoient de^paOer h 
nuit le long de ces tombeaux, afin d'apprendre 
ce qui devoit leur arriver. C'efl: fur cette ri- 
dicule opinion qu'étoit fondé le bruit qui cou- 
roit parmi les Grecs, que dans les campagnes 
de Marathon , où étoient les tombeaux des 
Athéniens tués autrefois dans la bataille qui s'é- 

C50) C'efl aiofi que dans Lucain (De Bel. Ciy. lih» 6.) Sex- 
tus fils de Pompée s'adreflfanc à une Magicienne de ThcITalie 
nommée £ric!ito , pour fçavoir quel devoit être le fuie de la guef « 
re, lui die: 

Vel tu parce Deis^ & Manibus exprime yerum: 
Elypas refera fedes , ipfamqiie vocatam , 
Quos petac è nobts^^ mortem tibi ^coge faterU 
C 5^ ) -^'eft ce que Platon enfeigne dans le Phédon. Hif] ta^ 
/JifiifjijaTti r%i^ dit - il, içeurtSi rd^m xeO^iv^iam» 

' M 3 ^ • 
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toit donnée en ce lieu contre les Perfes, on en- 
teniîoit & Ton voyoit toutes les nuits des com- 
battans fort animés les uns contre les autres^ 
^ui ihaltraicoient tous ceux qui venoient là par 
curiofité, fans faire aucun mal à ceux qui s*y 
rencontroient par hazard. J^es premiers Chré- 
tiens eux r mêmes a'ont pas été exemts.de cette 
fuperflition, puifqu'un Concile ancien (52)3 
défendu fous peine d'anathême d'allumer des 
cierges dans les cimetières pendant le jour, de 
peur, dit -il, d'effaroucher les âmes des Saints. 
Quoique Platon eût foutenu la Métempfy- 
cofe dans-fon Phèdre, comme nous l'avons dit 
plus haut , il ne faifle pas d'établir dans un au* 
tre de fes dialogues un fyftême tout contraire ; 
& ce dernier fentiment a été communément 
fiiivi par ceux qui ont eiïibraffé fa doftrine. II 
affure (53 ) donc, qu'au for tir de cette vie les 
âmes des juftes vont dans uin lieu pur au deifus 
dç la terre; que celles des fcélérats font préci» 

(52) C'eft le Concile d*£lvire tenu en 305. Tous l'Empire de 
Çon(Unce Ce de Galerius » viogc - «ns avant le premier Concile 
de Nicée. Voici fes paroles , cap. 34. Cereos per dUm plaçait 
• in cameteriis twn incendi : tnquietandi euim rpirîtus fanBorutn 
non funt, Qiii bac non ohferyayerint arceantur ah ecclefia corn* 
munione. 

C53) Poft quant Maries ad eum locum pe^venerunt ^ qnà Bitmun 
ànumquemque deducU , primiim quiJem hahitd quaflione dijudîca' 
tur , qui benè , fuft & fanUè vHam traduxerunt , a*u qui contrai 
£f qui mtdio quodam modo vitam duxijfe yifi fuerint ^ ad Ache» 
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pîtées dans le Tartare, d'où elles ne fortîronc 
jamais ; & que celles qui ne font coupables que 
de quelques fautes légères, pafFent dans le ma- 
rais Adîérufe, où elles font purifiées par un 
châtiment proportionné à leurs fautes , & d'où 
eHes fortent enfuite pour être récompenfées de 
leurs bonnes a£tions. Virgile ne parle pas 
moins clairement que Platon de cet état mi* 
toyen par lequel paffent les âmes qui ont befoin 
d'être purifiées de qUtlques foui'Hures. „ Après 
5, la mort, dit Anchife à Enée fon fils (54), 
5, nous ne fommes pas encore .quittes de toutes 

romem profedH , confoenfts vehlcuHs fthi dejlînatts , h'ts veBî .ai 
paludim perv^nlmu^ fi? tum abluânàis; exptirgandifque. fceUri- 
bus pœ.ias ^xpeadunC. Qiiàd fi propter peccatorum magnUndin&m 
infanahïlss effc, vidcantur , hos confentanea fars projkU in Tar» 
taruai , undè nunquatn. egrediuntur, Q^tos vtrà ' conjlHerii fin^ 
gukri âuaiîainMtqke eximia ^irtuts vkma infiiinijfc y hi funt qui 
in fupsrîornm tUam piiramque regiomm . qua terra fnperminet , 
4n iiud ad incçlenduth fedes funt illis oonflUittx , perv^iiunt. Pla« 
tQ,;i/f P/kedoji» 

.C54) Qi^^ff ^ Juptcmo cUmdumme yî(a r^îuuh^^ 
Non tamen omne malum mlfixh nec fandîtàs omnff 
Corporea excédant pejies ; penHîif^iae nscsjj'e êft 
Multa diù €on€t^ta mçdîs inoUfcere flitris» 
Ergà exe r cent ur points , ycterum .queji7aloxu:ji 
\ Supplicia expendunt. Alia panduntur înanes 
SufpenfA <id ventes ; ^iiis jub gurgite vafto 
lofeciuin etaiiur.fcclus , ai:i cxurîtur ignu 
• .Qu'fjuc faos 'patimur ^MÇiies. I^xLdè per ^aniplum 
Muhnur E^yfiim, & fiouci iafa arva ienejotus* 
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„ nos miféres; & il nous refte à fouflPrîr diver- 
„ fçs ptincs, pour nous purifier des fouillures 
„ çontr^Êlées pendant le cours de notre vie. 
'„ Ainfi les uns font fufpendus & expofés au 
„ vent; les autres font purifiés par le feu; 
,5 quelques - uns font précipités dans un gouffre 
„ profond, pour y expier leqrs fautes : chacun 
,, fouffre à fa manière. Après cela on nous 
„ envoie dans rElyfée, où nous ^habitons d'a- 
^, gréables campagnes." 

Celte idée des Anciens nous fait connoître 
l'antiquité d'une opinion, que dans les derniers 
temps quelques - uns ont regardée mal à propos 
comme une invention nouvelle. 

Lts prières, les offrandes, les facrifices pour 
les morts étoient une fuite naturelle de cette 
doftrine. On vouloit par -là leur rendre les 
juges des enfers propices : on efpéroit abréger 
le temps de leur purification , . & adoucir leurs 
peines ; & on croyoit que la piété des vivans 
engageoit les Dieux à ne pas traiter les morts 
avec' toute la févérité que leurs* fautes méri- 
toient. Auffi ne pratiquoit-on rien de tout 
cela à l'égard de ceux qui mouroient dans l'en-^ 
fance (55). Comme onfçavoit que les enfans 

C55) ^tiù înfantibtts mortuîs neque infertas llbant , ttfque aiiuil 
quidquavi faciunt eorum » qua fieri mortuis foltnt, Ntque enim 
terra fuù Urreflrium infantes uUam partcm pcrci^iuut, • JSeqtLs» 
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ne pouvoient s'être rendus coupables d'aucun 
crime , on ne doutoit point de leur l)onheur fu- 
tur; & l'on jugeoit qu'il étoit inutile d'implo- 
rer pour eux la miféricorde des Dieux, & de 
fléchir kur juflice. 

Quelques • uns des Anciens ont eu une troî- 
fieme opinion compofée des deux autres enfem- 
ble, c'efl- à-dire, de celle de la Métempfycc- 
fe & de celle des Enfers. Ik difoient quj les 
âmes y étoient retenues pendant un certain 
temps, pour y être punies ou récompenrées de 
leurs bonnes ou raauvaifes aélions, & qu'eofuite 
elle^'paflbient dans d'autres corps , pour recom- 
mencer une nouvelle vie. Platon nous fournira 
encore de quoi appuyer ce fentiraçnt : cjr on 
trouve de tout dans cet Auteur, & on peut y 
choifir ce qui plaît le plus. Dans ce Dialogue, 
où il repréfente Socrate mourant & confojant 
fes amis, un d'eux lui dit, que les hommes 
font dans une terrible incertitude fur ce que de- 
vient l'ame aptes fa féparation d'avec le corps; 
& Socrate lui répond que fuivant une ancienne 
opinion, après cette vie les âmes defcendent 
aux Enfers, d'où elles reviennent enfuite en 

cîTcum eorum fepulcra & monumenta commoraniur aut odfident 
Nam leges id non permittunt ^ ctim il in tneliorem ac diyiniorem 
condhîonem fimul hcumque concelferint* i^liuarcb* Confçl, ad 
uxon 

M s 



s^ 



D E Va liË, BT De son* 



ce monde (5(J). MaJgré cela, le même Pla- 
ton condamne enfiiite les fcâétats à ne jamais 
forcir du Tartare (S7)* cependant ilfoutieht 
dans Ton Phèdre, que leurs âmes ne feront pu- 
nies que pendant mille ans, & qu'eafuice elles 
pafleront dans d'autres corps {58). Mais il 
eft inutile de nous arrêter à ces contradidlions 
de Platon: il fuffip de fçavoir, que cette troî- 
lieme opinion compofée des deux autres a eu 
auffi fes zélateurs, & que Virgile la rendue 
célèbre par fon fleuve Léché. On peut voir à 
la fuice de 'ce que nous venons de oker de ce 
Poëce, commeiit les âmes qui -hatâcent TElyfée, 
après que la longueur du temps a ^fiaeé toutes 
leurs taches, & confcçnmé en elles-ce -qui leur 
reftoit de terreftre (59), fe rendent à ce fleu-» 
ve d'oubli, qui leur fait perdre la mémoire 
de tout ce qui leur étoit arrivé , & leur fait 

• C5O Antiquus qiiîdem eft hic fifmo^ kincTfd froficifèi^ 9 (i- 
Une hue redire mortuorum.^ animas . & fitri .ex mortuiu PJato ^ 
in Phadon* 

C57) Voyez Pag. 4P« Not. C54). 

Ç.5^) T$ ^ X'^^^ »f^^Ttfcu li^tmffMmi tVt «A^Arcn» 

Plaio, in Phat.ro. 
C59) ^•/'^c iMga diesj perfedh t4mporis</rhe , 
Concreta.n exemit - labem ^ puran^ue reliffuît 
;£iherium Jutfumt aiqu^^utai fiotplkis ignem* 
■ Virgil. JSneid* iià» 6» 
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naître Tenvîe de retourner dàlâ dié lÂUvSiWSk 
corps. . 

Il eft naturel de penfer, que ciStffe f rôffiéSBè 
opinion du fleuve Lethé ne fut iifvétttëe ^r tefe 
Philofophes, que pour réparer le défaut feffiifr- 
tîel de leur doêlrihe de la Métera^yèoie. ÎSIIe 
ne pouvoit fe foutenir , fans admettre nëèeflW- 
rement le fouvenir des chofes arrivées dàn* leè 
diffétentes animations qui avoient précédé. Py^ 
thagore l'avoit conçu de la farte ; & c-éccât, 
pour appuyer de fon exemple cette partie âè. 
fon fyftême, qu'il avoit ofé foi^nir hai'difhëift 
fe fouvenir d'avoir été tantôt Euphorbe ^Ôè))v 
tantôt iEtalide, Hermocîtiïô ou Pjrrrftfe^, ak 
même d'avoir été coq. Son témoignage ptivt- 
voit bien d'abord faire illulion à ceux qui e'm^ 
braflerent fa doâxine; mais cofnme d'âiHëtti^ 
aucun d'eux 'ne fe fouvenoit réellement de^dè 
qui pouvoit lui être arrivé dans les corps diffé*- 
rens. qu'il devoit avoir animés avant celui dsfnk 
lequel il vivoit afiluellement , pour remédiera 
ce défaut, on imagina l'admirable invention 
du fleuve d'oibli. C'eft ainfî que toute dodlrî- 
ne qui vient des hommes, eft toujours fujettte^ 

(/îo) Jpfâ ego , nam memtni , Trofani tempôre ieili 

Panthïdcs I^uphorl^ns eram^ eut pe&ore qàohdan i 

^Jhcftt in adverjo gravis hafîa minoris AtriJa» 

OAiX. Mctam. Ub. %$• 
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dans fes commencemens à mille difficultés qu'ils 
n'ont pu prévoir. Elle ne fe perfe6lionne qu'a- 
vec le temps, & porto^ p^r fon incertitude & 
fes variations des marques certaines de foa 
origine. 

Au relie on doit Qbferver que ces deux opi- 
nions, tant celle de la Métempfyèofe, que 
celle des Elyfées & des Enfers, fuppoùnt tou- 
tes deux la néceflité d'un jugement après la 
mort, ont également toutes deux pour fonde- 
ment la néceifité d'une autre vie. C'efl-là en 
effet le cheval de bataille, la preuve triom- 
phante, l'argument bannal de tous ceux qui 
croyent pouvoir prouver par la raifon l'immor* 
talité de notre ame, parce que c'efl le plus 
• fenfible , . & celui qui paroît avoir le plus de 
fondement. Car ne feroit- ce pas bien en vain , 
dit-on, que l'homme adoreroit fon- Créateur, & 
lui rendroit de juftes hommages , en vain qu'il 
s'abftiendroit du mal & feroit le bien , s'il ne 
devoit y avoir aucune récompenfe pour les 
bonnes aftions, aucune punition pour les mau-- 
vaifes? Or de -là il s'enfuit, continue - t'on , 
que les récompenfes ou les châtimens des unes 
& des autres n'ayant pas toujours lieu dans cet- 
te vie, il efl néceflaire» qu'il y en ait un autre, 
où les méchans foient punis de leurs crimes, & 
les bons récompenfes de leurs vertus j que fans 
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cela Dieu ne feroit pas jufte ; & que la néces* 
fité de cette autre vie emporte celle de Tim- 
mortalicé de nos âmes , puîfque leur anéantifle- 
ment rendroit cette reflburce inutile. Ce raî- 
fonnement a été mis en œuvre par les premiers 
Philofophes qui ont foutenu l'immortalité de 
Tame , comme par ceux qui les ont fuivis. Tous 
font d'accord' fur cet article; & il faut Tavouef; 
à ne le regarder que du premier coup d'œîl,' 
ri:n ne paroît plus ipécieux & plus propre à 
perfuader. Cependant à peine y fait- on quel- 
que attention, que toute la difficulté s'évanouit, 
& on ne* trouve dans cette preuve viétorieufe 
que 'du préjugé, & une vraie pétition de prin- 
cipe 5 qui rejette dans le plus étrange embarras 
ceux qui en font les auteurs. 

En effet les défenfeurs de l'opinion contrai- 
re nient d'abord la néceffité des peines & des 
récompenfcs dans une autre vie, prétendant 
que dès celle-ci les bons font récompenfés de 
leurs vertus, ou par le témoignage intérieur de 
leur propre confcience, ou par l'eflime des au- 
tres hommes; & les méchans piçiîs de leurs 
forfaits par la honte, l'ignominie & les châ* 
timens qui fuivent les crimes, lorfqu'ils font 
découverts: Que faire le bien, aider fon pro- 
chain, fc rendre commode, utile & néceffaire 
« Ja fociété , porte avec fol une fatisfadlion qui 



tiept Im de réçompenfe ^ ceux qai le font: 
Qu'au contraire, indépendamment des peines 
portées par lep I^ix contre les avions vicieufes , 
opprimer fop feml>lï|ble, lui ravir les biens, 
rhpnneur pu k vie, eft uqe conduite qui ne 
peut manquer 4'|tr^ ftiîvie du repentir, & de 
la crainte dp çh|timent; Que d*ailleurs le bien 
^ ^e mal phyfiqae ne confifte que dans notre 
Qpîmon» qui, dépendant de l'éducation & de 
potre intérêt propre, change & varie félon la 
a^ilTance , la condition & les conjonélures; 
Que fur ce principe, la privation desrichefles, 
des commodités, des honneurs, de la fanté, 
(Je la vie mêm^ n'eft un véritable mal que 
pour ceuic qui s'en affligent, comme ces mêmes 
chofes ne font des biens que pour les perfonnes 
qui les croyent tels: Que fouffrir la douleur, 
Jes infirmités, les maladies, eft un des plus fûrs 
;noyens d'y réfifter ou d*en guérir: Que fup. 
porter avec patience & avec courage la pau- 
vreté, la dureté des hommes, leur oubli, leurs 
j)erfécutions , eft une reflburce certaine pour 
,lgs moins fentir : Que la tranquilite de Telprit, 
^ la paix' du cœur au milieu des adverfités, 
.çft de beaucoup préférable aux inquiétudes & 
îitix remords, qu'éprouvent les hommes injufles 
& les méchans dans la pofleiTion des biens & 
des honneurs qu'ils fe font procurés par des 
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TOÎes iniques : Qu'après tout il y a une certaine 
mefure de bien & de mal, de plaifir & de dou* 
leur, répandue* également fur touf les états & 
fur toutes les conditions de la vie, dont nul ne 
peut s'exemter: que les méchans en ont leur 
part'ainfî que les gens de bien; & qu'on voit 
tous leâ jours des hommes heureux dans la mi* 
fere, comme des malheureux dans la fortune 
la plus brillante. 

On ajoute, que pour prouver qu'il eft de la 
juftice de Dieu de punir le vice dans une autre 
vie, & de récompenfer la vertu, il faut (up- 
pofer que l'homme eft capable de Tun & de 
l'autre; Qu'il faut donc pofer d'abord pour 
principe, que l'homme eft libre; qu'il eft ca- 
pable du bien & é?. mal, & par conféquent 
qu'il a une ame fpîricuelle & immortelle : Qu'au- 
trement, & en fuppofant que* l'homme n'eft 
que matière, que ce n'eft qu'une pure machine 
guidée comme les bêtes par un inftinft aveugle 
& fans choix, il n'eft pas poffible de connoître 
plus de bonté morale ou de malice dans l'hom- 
me , que dans la brute ; & que s'il eft de la 
Juftice de Dieu de châtier en lui ce qu'il peu 
faire de mal , il eft également obligé de punir 
tant de meurtres, que le Tigre, le Lion^ <& 
une infinité d'autres animaux féroces commet- 
tent continuellement. Or comment peut -on 
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prouver, die -on, l'exiftence de cette ame hu^ 
maiae fpirîtuelle & immortelle? Par la né- 
ceffité des p*ines & des récompenfes dans une 
autre vie , répondent les partifans de Timmor- 
talité. Vous prouvez donc , réplique-ton ^ 
que Tame de Thomme eft fpirituelle & immor- 
telle par la néceffité d'une autre vie; & vous 
prouvez la néceflîcé d'une autre vie , parce 
que l'homme eft capable du bien & du mal, 
cVft-à-dire, parceque lame humaine eft fpiri- 
tuelle & immortelle: y eut- il jamais cerclé 
plus vicieux, & pétition de principe plus évi- 
dent & plus fenfible? 

On va plus loin ; & on demande fur qui Dieu 
doit exercer fa juftice. Ceft fans doute fur 
rhomme, Ceft l'homme qui a fait le bian ou 
le mal ; c'eft rhomme qui doit être ou récom- 
penfé ou puni; Qui ne puniroit ou ne récom- 
penferoit qu'une partie, de l'homme i. né feroit 
pas jufte. L'homme tout entier eft vertueux 
ou criminel ; il doit donc recevoir tout entier 
le châtiment ou le prix de fes vices & de fes 
vertus. Or l'homme eft un compofé de famé 
& du corps ; donc (î Dieu eft oblige de récom- 
penfer & de punir, il doit récompenfer ou 
punir Tame & le corps. Le corps deftitué 
de l'ame eft non - feulement incapable, mais 
même indigne de récompenfe ou de punition ; 

& 
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& l'ame féparée du corps n'eft puis l'homme j 
die ne peut feule recevoir juftement des châ* 
timens ou des récorapenfes , qui doivetit ètrâ 
communs à l'un & à l'aucre (6i). Cette doc«* 
trîne eft fî' certaine, que les premiers Chrétien^ 
en ont fait le fondement: de notre réfurreclioit 
future (62). G'eft auffi pour cette raifon^ q iiâ 
les. Pères de l'Eglife les plus anciens ik bs p\\xû 
habiles (63) ont cru que Dieu difFéroic juff l'au 
jour du jugement fes châtimens & fes récom ^ 
penfes ; & qu'en conféquence ils ont enfeigné ^ 
que jufqu'à ce terme, toutes les âmes de ceujs 
igui mouroienÉ étoient renfermées dans une ha- 
bitation commune, où elles attendoient ce jour 
defliné à décider de leur fort pour YEttîïntéi 

(61) C*efl; ce «^ai fait dire fi Montagne aa Chapitre 12. àé 
fes Eiïais , après ^'âcre déjk fore emporté contre Platon : ,, Be 
,, quand tu dis ailleurs , Platon , que ce fera la partie fpiritueiié 
^y de rhomme è qui touchera la jouiÛTikrtcft de l'autre vie , tu noué 
j, dis chofes d'auffi peu U'appzrency ; car à ce compte , ce nô 
„ fera plus rhomme , ni nous par conféquent , 2i qui té'JCherà 
j, cette jouiffance. Car nous fbrnroes bâtis de deu* pièces prin^ 
^, cipales & eflentielles , defquellcs là féparation e'eft la mort 6ë 
,i ruine de notre être.'* 

(62) Voyez Athénagore, De Repur* mort, 

(63) Clemens Rom. i. Recogn. JuHin, in qudfl* à Oenjf' pà* 
fitity Qutefl^ 76* Iren. àdv. , lUreC. Tertul. eonU Marc, lib, 4) 
& lih. d€ 4n. Origan. Principe Ith. 2. & ^. & Hum 7. in ifViti 
Laélant. Dtv, infiit, lib. 7. cap* ai. Augùft, tn Vf z6* Aihbrosi 
ii^. de bon9 mortUt <ia$4 xo* Théodore!» in^ tuf* «• ^» àà 
Hebr. 9u 
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Or faf ce principe, & ne fe propofant que 
h raifon pour guide dans ce raîfônneraent, on 
demande ce que devient l'ame huteaîne depuis 
ft réparation d'avec \e corps, jufqu a fa réunion 
arvec lui an jour de la réfurreftion promife? 
Ou elle exifte alors^ ou elle n'exifte point. Si 
elle n'exifte point dans to« cet intervalle , 
comme quelques-uns l'ont penfé pamn les pre- 
lûkrs Chrétiens , perfuadés qu'elle reffofdteroit 
avec le corps, elle n'eft donc ni lpirit«dle ni 
immortelle de & nature. Que fi elle exifte, que 
Ton marque donc quel eft alors fon état. Dira- 
t'on que dèsJors Dieu exerce ia jàftice fur elle? 
On ne peut Yûvatic^t^ comme on vient de le 
voir, fins Contredire la raifon, déttiiire la né* 
c§:flité de notre réfurre9:îon future, & donner 
un démenti formel à TAtitiquîté la plus req)e'c- 
table. Répondra- t'on au contraire conformé- 
ment au fentiment des Anciens Pères , que 
Tame n'eft alors ni dans le plalQr, m dftns ki 
fouffrance ? On fera obligé d'avouer encore, 
que dans cet état elle ne peut mériter ai démé- 
riter. Or que Ton fe repréfenté , sH eft poffi- 
ble, la fituation d'une fubftance vivante & intel- 
ligente qui eft fans a6lîon & fails paflGk>â , qui 
ne fouffre aucun mal, qui iie goÙtfe aucun plaî- 
fu: : qu'on s'imagine que pour toutes les âmes 
cette fituation doit durer jufqu'à la fin du monv 
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de , jufqu à la réfurreélîon , par conféquent pour 
les âmes des premiers hommes pendant dix mil* 
le, vingt mil)j5, pendant cent mille ans peut* 
être : car qui peut définir le terme de la durée 
du monde {^}f Bçiae-on nier qtfun tçl état 
ne foit chk»ériq^e> & que cette vie imaginaire 
ne foit une^ vériiabte mort? 

Pour ne rien omettre de ce quiinegarde Tétat 
de rame- japnès^ cette v^^ il fem dire un mot 
d'une opinion aujoc»d?hai fort lîépandue dans 
le monde, & que les Chtétmê, k& Jh^ft & 
les Mahoipétanfi. regardent comme un des prin- 
cipaux articles de leur foi: je parifc de la ré* 
furreftion des morts^^dont; nous allon« tâcher 
de découvrir Torigine.' 

Dans toqt cîe qui nous, refte de l'Antiquité, ^ 
nous n'avons qu'un feut radroit de Platon & 
un de Diogene Laerce, où il foit parlé de la 
réfurreftion générale. Car pour ce q«i eft 
de quelques réfurxeââonr particulières, on fçaît 
qu'il en courok; pluffeursxontes, comme d'un 
Ariftée, d?un Cléoraede, d'Epiménide, & de 
quelques, autres:, qu'on affuroit autrefois être 
reirufcîjDéfiL Q6s)^ IWjgiis tout cela n'étoit r^ardé 

(64) Quelques anciens Pères ont tenté de le faire & n'y ont 
pas réufli , con^me on fa vu de S. Cyprien dans le Triicé des 
Sentimens âeê anciens fur le Monde ^ chap» 3. pag. 81. & futv» 

C6«;; V. Plutarcb. in vita Romui, Plin. IlJJi^lib, r- ^ap. 53. 
& 54. ik. Oiogen* Laërb lîb. s. 
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même, quils cfpéroîerit ne dépendre un jour 
que de l'un, & être entièrement âflfrâhchis de 
la dominadon de l'autre. Piutarque nous l'ap- 
prend; & ce qu'il dit à ce fujet doit être joint 
i ce que nous venons de rapporter de Diogene 
Laërce, afin d'avoir une connoiflance exafte 
de leur Théologie. „ Les deux Principes que 
„ les Mages reconnoiffent, dit Piutarque (70), 
y, doivent, félon eux, régner l'un après Tau- 
„ tre dans le monde pendant trois mille ans, 
„ & fe faire la guerre enfuite pendant trois 
„ mille autres, au bout defquels le mauvaij/^ 
„ principe fera vaincu & détruit, & les horo- 
„ mes feront éternellement heureux/' C'eft 
fans doute après la deflru6Uon de ce mauvais 
principe, qu'ils s'imaginoient que les morts 
reflufciceroient, afin de partager avec les vi- 
vans une éternelle félicité. Cette conjefilurè 
eft d'autant mieux fondée, qu'ils difoient qu'a- 
lors les hommes n'auroient pas befoin de man- 
ger, & que leurs corps ne feroient point d'om* 
bre. 

("70) ExfJIimant dtats efg Deos quàji t9mràrits dèdftos artîhus , 
ut bona alter , ulter mala optra confitiat* • • Theùpùmpus aU , d» 
fentcntïâ Magorum , vicibus ter milU ann»rum alterum Ûsorum 
Juperare^ altirum fuccumbire ^ & per altéra tria millia bellum. 
eos inter fs gerere : tandim Piutonem defi^ere , Ç^ tune homines^ 
fore beaios^ neque aiimento utentei , neque umbram edenUim, 
Piuurcb. De Jftd. & Opr. 



Cette .cipiaipii de la .réfurrçdtîon des corps» 
que les Juifs avoienc peut - être prife des Ma- 
ges » ce qui dpnn^ lieu fans douce à quelques* 
uns de crpire qu'ils écoienc fortis de ces Sages 
de Perie^ rpu.das Philofopbes des Indes, ne pa« 
roît pgs avoir £»ic ,de grands progrès. Si l'on 
en exa^pi^ leiB Indes, la Perfe & la Palefline, 
nojus nis vaj:QR3 point qu'elle aie été établie ôc 
connue en aucim endroit de la terre. Il y a 
même lieu. de. douter, fi ce n'étoic point chez 
les Juifs une -.opioion aflcz populaire. L'Evan- 
gile & leS'Aftes des Apôtres nous apprenaient, 
à la vérité., que les Pharifiens la croyoicnt: 
cependant Jofephe qui écoit.de cette Sc6i:c, 
n'en parle w jaucune f^çon, & le mot de ré- 
furreétion ne,fe trpuve pas une feule fois dans 
ks Hvres: il dit même très -poQtivem^nt en 
deux endroits , .que les Pharifiens adinetioient 
la Métempfycofe ( 71 ). Ces hommes ambicieux 
qui vouloiejat mettre le, peuple dans leurs inté- 
f êts , aSeâtoie^t peut-^tre de favorifer une 

(71) Criduttt .itmmas omt^s immorlalfis; iwpro.^os f^mpiurno 
carcers daudi^ konos foloi in aliud corpus tranfire Jokph. D& 
BeU Jud. lib» ^ cap. 3« Voyez. 4e .xnitaie ^Rce^r^ Jlmlq, 'Jud. 
Ub. Ut. cêp, u Pcutr.^Ve djios ces deux eoiArous Jol'cphe ne 
veut -il dire ancre. «I»i9re, Xiao» <|»ie» felon,4a^CMafine de» Pha- 
rifieDS , les JuUes» lèuis, reilfu((BiFiiJ)«n(; ; . ce .a^i & ^\^ \^ femimeni 
de quelques Saim^-Per^, 

N4 



$6 De L'A MEi ET DE «ON 

ppinîon , dont ils ne faifoient pas dans le fond 
beaucoup de cas. 

Au rafle Montagne a eu tort d'attaquer 
^pmme îl l'a fait au chapitre douzième de fes 
Èfl^ns, la poflîbilité de la réfurreftion, fous 
prétexte de combattre la doélrine de Platon, 
fur le bonheur préparé aux juftes dans la vie 
future. Dans cet endroit s'élevant à ce fujet 
contre les prom jflTes de ce Philofophe , ,, Si 
^, pour nous rendre capables de ces chofes , dit- 
3, il, on réforme & rechange notre être, ainfî 
3, que tu nous dis, Platon, ce doit être d'un 
^, fi çxtrême changement, &fiunîverfel, que 
3j^ par la do6lriné Phyfique, ce ne fera plus 
^ nous ; ce fera quelqu'autre chofe qui recevra 
,, ces récompenfes: car ce qui eft changé, eft 
^, diflbus, & par conféquent pérît (72 )." En 
eflFet, continue Montagne, fuivant le fenti- 
ment de Lucrèce (73), en fuppofant que la 
:çnênie matière dont nos corps étoient compofés 
9vant la mort, rétablie dans fon ancien état & 

C7a) Qi^od mutatur enim difclvHur; interît ergo. 

Lucrec* fib^ 3« 
(73) Nec fi materiam nofiraoi conlâgerit atas 

Poft obiium^ rursàmque redegerit ut fita nune efl ; 
Jtqui iieritm nohis futrmt data lumina vita : 
JPertlneat qu'tdquam tamen ad nos id quoque faStum^ 
ttterrupta Jetml chm fit repetintia nojira. 

tucrct. uhi /upràé 
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iâ forme première, foie de nouveau rappellée 
à la vie par une féconde introduâion de cette 
ame, qui Tavoit animée auparavant, cependant 
riea de ce qui auroit appanenu à la première 
vie, ne regarderoit la nouvelle, & rien de cet- 
te dernière n'apparciendroit à la précédente, 
la mémoire des chofes pafTées ayant été inter- 
rompue & anéantie. On pafTe ce fentiment à 
Lucrèce, qui raifonnant en payen & en difdple 
d'Epîcure, ne pouvoit penfer autlementî mais 
il n'eft pas pardonnable dans Montagne, qui 
n*a pu ignorer qu'il n*efl: pas plus difficile i, 
Dieu de rétablir dans nous la mémoire du pas- 
fé, que de nous reflufciter. Le même Créa- 
teur qui nous forma, n'efl; pas moins puiflànc 
pour opérer Fun» qu'il fera fidèle à accomplir 
l'autre. 



N5 
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CHAPITRE IV. 

Idée que les Anciens avaient de la nature de lame^ 
quoiqu' immortelle, 

3, On ignoïe :dîtl42C9rece (74!), quelle efl; 
^ la nature de Famé; fi elle a pris naiffance 
„ avec nocre corps, ou fi elle lui efl infufée 
„ au moment 4e notre naiflance j fi elle périt 
„ avec lui pat fa diflblutîon , ou fi en Te fépa- 
„ rant de lui, elle va habicer dans robfcurité 
,, des Enfeïte;: enfin fi celles des minimaux «'in- 
^, troduifeilt en leurs corps de la même ma- 
„ niere que 'l'ame pafle dans le nôtre." 'En 
eflFet la plupart des Phiiofophes ont été obligés 
d'avouer, que cette matière étoit incompréhen- 
fible , & que les reflbrts dont nos corps étoient 
mus , étoient couverts de ténèbres fi épaifies ,. 
qu'il n'étoit pas poffible de reconnoître ce qui 
les faifoit agir. Après avoir rapporté leurs 
opinions différentes , Cicéron ajoute qu'il n'y a 

C74) IgnoratuT ênlm qaa fit natura animât: 

Nata fit V an contra nafcentibui infinuâtur^ 
Ec fimul intereat nobifcum morte dinmpta^ 
An tenebras Orci vif et , yaftafque lacunas : 
An pcGudes alias diyinitîis infinuet Je> 

Luccec. lih f. 
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que Dieu ^feul qui i^âche qaelle dft'ki viérks^Ié. 
Cependant ce que nôâfVeilCMiB àt tapptMùt 
de l'opinion où écoienc les Amâetts fur Tétarde 
Famé au fortk de cette vie, te fem peut^ét!^ 
pas inutilcrpour ilàus aider à coûnoîcre œ qa^iis 
penibîent dé fa nature. 

Comme les Egyptiens, les Gaulois, Ida T%ra- 
ces fe cohtetitoieht de croire l'ame immortelle, 
fans raifonner fiir la nature de cetce fubflatice, 
& qu'ils làiflbiônt à rimaginadon il'un chacun 
h liberté de fe la xepréfencer celle qu'iLluiplai- 
foie, nous ne pouvons nous afliirer de Pidéè 
qu'ils s'en fôrmoiëiit, que par l'opinion où' nons 
fçavons qu'étoient ces Peuples fur fon '^Câc 
après la mort. Leis Thraees, comme nous -l'a- 
vons dit, s'imaginoîent en général aller apr^ 
cette vie dans un lieu délicieux, où ils joufs*- 
foient de toutes fortes de biens. Ces hommes 
fimples & grolliers comptoienc fôr des plaifirs 
fenfuels, tels que le peuple parmi les Mahomé- 
tans efpere en pofféder dans le Paradis du Pro* 
phete. Ainfî on comprend d'abord qu'il ne 
faut point aller chercher chez eux une iddc de 
fpiritualité , qu'on a de la peine à trouver chta 
les Nations même les plus raiSnées. 

Les Egyptiens, les Gaulois & les autres qui 
croyoient la Métempfycofe, & qui ne met- 
loienc point de différence entre 1Ê âmes àe$ 
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bêles & cellea.: des hommes (75) y ne regar- 
doienc l'ame que. comme le principe de la vie , 
: comme une fuMlance qui faifoic vivre & refpi- 
rer le corps où elle étoit renfermée, & qui 
privoit de la refpijration celui qu'elle abandon- 
noit: ils n'en avoient point d'autre idée que 
celle d'une matière fubtile, légère & déliée, 
qui paflbit fucceflîvement d'un corps dans un 
autre; c'eft-à-dire, qui pouvoit entrer, for- 
tir, & être contenue dans un lieu. Cela efl: 
fi vrai, que les.Philofophes qui ont puifé chez 
les Egyptiens la doârinede l'immortalité, n'en 
ont point eu eux-mêmes une idée différente, 
comme nous allons le faire voir. 

Cicéron rapporte fur la foi des livres de 
fon temps, que Phérécides & fon difcipIePy- 
thagore, auxquels on peut joindre Thaïes, 
furent les premiers parmi les Grecs, qui fou- 
tinrent que famé étoit immortelle C76). Mais 
ils fe contentèrent d'établir leur opinion ; & à 
l'imitation des Egyptiens de quiils la cenoient, 

C 75 ) L*s pythagoriciens, & tous ceax qui comme eux s'aO- 
ftenoieoc de manger de la chair des animaux, ne le faifoienc 
^ue par cette raifon feule, qu*ils craignoient de fe nourrir d'uno 
chair animée par leurs femblables. V« Porphyre, De AbfiiKeuU 
jinimaU 

C76) Phereeides Syrus prîmiim dîxit j antmos kommum efe 
ftmpiternos. Hanc opinionem difcipulus eju9 Pythsgoras viaximà 



I M M O R T A I» X T jL "fi 

\l$ n'entreprirent . point d'expHqaer ^ la nature de 
cette fubflance, dont ils foutenoient rinunor- 
talité. Il e(t vrai que quelques-uns ont attri* 
bué à Pythagore d'avoir enfeigné que l'ame 
étoit une harmonie (77); mais Cicéron dit 
précifément (78) que les Pythagoriciens ne 
^'expliquoient point là deflus» & qu'il n'étoit 
queftion chez «ux que de nombres & de lignes. 
Mais ceux qui dans le même temps raifonne- 
nerent fur cette matière , ne gardèrent pas le 
même filence , & voulurent commencer par 
définir une chofe, qui faifoit le fujet de la 
queftion. Empédocle, Parménide, Heraclite, 
Dicéarque , tous prefque contemporains de 
Pythagore, entreprirent de fixer précifément 
ridée qu'on devoit fe former de l'ame par une 
définition jufle, qui comprît la nature de cette 
fubflance. Ils étudièrent beaucoup, ils médi- 
tèrent, ils voyagèrent pour s'en inftruirej & 
après tant d'études, de réflexions & de voya- 
ges , ils ne laiflerent pas de la définir d'une fa« 
çon toute diflférente (79), Empédocle affura 

' (77) Pythagoras harmontam (animam dizit)* Macrob. in Somm 

Scip, lib, u cap* 14* 

" (78) Rationem illi fententîa fuét non ferl reiithant^ nîfk 

qu'id état numeris aut defcriptionibus expUcandum* Cic. uH 

fuprà. 

C 79 ) On trouve tous les divers rentimcns des Philorophes fut 
la nature de l'ame « raflembiés dans Cicéron & dans MacrobCr 
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qae Famé étoit iw fang. fiibtil ; Parménîde, 
^!elie étoit compofée de terre & de feu ; Xé^- 
nophanes » qu'elle étoit formée de terre & 
d'eau ; Epicui^e ^ qu'dlô: étoit compofée de 
feu, d'ut & dSefpnt;;. Zàwn & Hipparque, 
quelle étck un fèu fubtti; Anaxipiandre, qu'el- 
le écoitun aijP'tr^-.|HU': HIppocrate la confon- 
Sù av^ec IiN esprits animaux: Ariflioxene, Phi- 
tolbphe & Mnfîcien, ne la. regarda que comme 
me harmonie: Démocrite dit qu'elle étoit un 
fôuffl^ coœpofé d'aiÔ2Bes très -^ déliés & très- 

VsAà les I»ip1<tf im» Qfc^rw» ^«A i2««#, m. u Empetiocîes 
animum 'IFp ^^9f^^ ^^t4i fuffufum fangutnçm. Zenoni Stoico 
animus ignis videtur, Proxlme autem Arifloxenus Muftcus % 
iàtmque Phihfophus , intinttontm ipfius corpoHs gudndam , velut 
in^cantu &'fidib$ifj q^a harmonia diettur, Dimocritum, magnum 
qu'idem tUum yirjtm^^ ftd Uvibus & rotundis corpufcuUs confident 
tem animum concurfu quodam fortuUo^ omiitamus» Ottid de 
DkaarckB dicstm-^^ qui nUiil omnind atUmum di$at e-lfe ? 

A r'égir4 d? Maçrobc» PUtê, dit. il i» Somn. Scip. libi i 
r/ip. 14. 4ixxt Httîmam tfentiam fe moyentem^ Xenqcrates nu^ 
merumfe moyentem^ jfrtftoteUs hTt)\MX,*^^f y Pythagoras & PhU 
loîaus harmoniam , Pojjidonius ideam , Jfcîepiades quinque fenfuum 
€:jçtrcU\um ft}fi,e9i^fomim^ HiPpocrafes fpirUum Unuem pcr corpus 
omne difperfum^ HsracUtus Pontkus lucem 9 Heraclitus Phy* 
ficus, fcintîllam, JîelUris ef^mia , Zenon eoncreium corpori 
fpîritum , Demoerifus fpîritum infertum atonds , Critoiaus Péri* 
f^ettcus ccnfiare eam de quîntd efenttd^ Hipparchus ignem^ 
^naximenes aëra , Empedocles fiP Critias fapguinm^ Parmentdes 
ex Urrâ & tgne^ Xenophanes ex terra & aqud ^ Boëtkos ex 
urrâ & igné 3 Bpicurus fpeciem ex îgne^ & aere^ & fpiritu 
fitixtam* 
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fabtils; Héradke» qu'elle écoit we édncdie 
du feu des afl:fc&; Bkréar^ue foueb^c quf'ëUe 
n'étoits^utre cfcofe f«e le corps. ÔQ&ne. Il fo. 
roit eanuyaHX de reporter tops les feittunens 
particuliers des Philqfoplie^ &v cette msdere : 
il &ffît de dire qu'il»' convimeot: tous en ce qo'ils 
donnèrent die Famé une idée wi^^reile» & que 
Platon eft te premier qpx^y ô ^ofe mVxprh 
nier ainfi» rpickwlifé cette iiéçk. Cdt pour« 
quoi nous aikms voir commeiK il s'y |iric pour 
établir un fyftême, qui eut d'aboçd beaucoup de 
Se£bteuFs, & qoi éèm la fuice a été embrafTé 
généralement de tout le nwnde. 

Il y avoit déjà pius d'an fiecle qtfc» difpu- 
toit parmi les Grecs fur la nature de l'arae, 
. IcMrfque Platon entreprit de traiter auiaî cette 
matière. Il étoit allé en Egypte puifer à la 
fource 5 de même que les autres PhilQfophes qui 
Tavoient précédé. Mais les Egyptiens qui lui 
apprirent des chofes curieufes fur l'Hiftoire 
ancienne, ne lui communiquèrent pas vraifem- 
blablement beaucoup de lumières fur la queftion 
qu'il vouloit agiter; & il eut befoin d'en trou- 
ver de plus grandes dans fon propre génie. II 
puifa donc dans fon propre fond de quoi réus- 
fir dans^pe qu'il avoit projette, & la manière 
dont il s'en acquitta lui acquit tant de gloire, 
qu'on le regarda alors, & qu'on Ta toujours 
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regardé depuis comme le premier des Philo*^ 
fophes (80). Il eft le premier en effet qui ait 
entrepris de domier des preuves de l'immorta- 
lité de l'ame. Son fyftême n'eft cependant pas 
abfblument aifé à entendre , & ne manque pas 
d'obfcurité. Dans ce temps -là on étoit beau*" 
coup moins accoutumé qu'on ne l'efl aujour- 
d'hui , aux idées claires & diftin6les; un dis- 
cours brillant & fleuri faifoit aifément paiTer un 
raiCbnnement obfcur , & quelquefois faux. 
Quoiqu'il en foit , je vais tâcher d'expliquer 
en peu de mots le fyftême que Platon a voulu 
établir fur la nature de famé. 

Premièrement, pour exprimer l'ame, il s'efl: 
fervî du mot Grec Nft qui fignifie la penfécj ÔC 
que les Latins rendent par celui de Mens. AinCi 
il fuppofe ce que perfonne n'avoît dit avant 
lui, que l'ame & la penfée font une même 
chofe. Enfuite il fondent que la penfée eft 
immortelle , parce que , félon lui , elle eft 
éternelle; & il prouve qu'elle eft éternelle par 

cec 



( s* ) Cîcéron marque Teftime infinie qu'il faifoit de Platon ^ 
en ftifant dire ii Atticus , Tufc. Quajl. lib. i. Errare meherculi 
tnalo cum PUitone , quem tu quanti facias fcio^ & qaem ex orê 
tuo admiror^ quàm aim ifiis vera fent'tre. Et plus bas il ajoute i 
Ut autem rMtiojum Piaio nullam affêrret ^ {yids quid homini irh 
tuam) ipfd wSêritatê ma firangerct» 
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cet argument. (8i) Ce qui efl dans un per- 
pétuel mouvement, & qui n'a reçu ce mouve- 
ment de perfonne , doit être éternel ; or la 
penfée efl: dans un perpétuel mouvement, & 
elle rfa reçu ce mouvement de perfonne , par- 
ce que , dît -il, on fent bien qu'elle fe meut 
d'elte- même, & qu*elle n'a befoin de perfonne 
pour fe mouvoir; donc la penfée elt éternelle. ^ 

Une autre preuve de Platon pour Timmor- 
talité de Famé , eft celle dont on fe fert com- 
munément aujourd'hui , c'efl-à-dire la fimpli- 
cité de fa nature. Mourir, dit ce Philofopfe 
( 8a ), n'efl: autre chofe que fe dîflbudre & fe 
corrompre : or l'ame qui eft une fubftance 
Crople ne peut ni fe diflbudre, ni fe corrom- 
pre; par conséquent elle ne peut mourir. 

Voilà en peu de mots le précis des longs rai- 
ibnnemens de Platon fur la nature de l'ame 
(83) contenus dans deux Dialogues fort, diffus 

( Si ) In Phécàr». 

(•82) In Phadont^ 

C 83 ) Cicéron a eniployS ces deux raifonnemeDS de Platon an 
pretnier livre de Tes Tufculanea. Voici de quelle manière il rend 
le premier. Quûd femper movetur ^ td ^Lternum efl ^ qmd auum 
motum affert aVtcui^ quoàque ipfum ûgUatur aliundè ^ quanddfinttn 
hetbet motûs^ yivendi quoque finem hobeat necejfe f/î. Soium 
igituf quod feiffum movtt, quia nunquàm deftritur à /<? , »«»- 
quant ne moyen qnidem définit, quia etiam cœterU^ qua, moyen- 
iUr, hic' ftnt i-Hocprincipium eft movendi. Principii euum nuija 
/fi origo* ^etJi 6x principio oriuntttr omnia.: ipfum auUm nulUt 

o 
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& fort embaFraffés; on peut même dire fi 
obfcars^ que fans aider beaucoup à la lettre^ 
il n'eft pas poffibl^ par leur feule ledture de 
fe laifler convaiuca-e de fon immortafité. Ainfi 
il ell très -probable^ que Caton & les autres 
qui fe foDC donné la mort après les avoir Ifts, 
ont eu bcfoîn de quelque raifon plus forte & 
plus perfuafive, pour fe réfoudre à quitter k 
vie fans regret. 

Je ne dis rien de Tame îrafcîble & de Tame 
concupifcible , dont Platon met Tune dans la 
poitrine, & l'autre dans les entrailles. On 
conçoit que par là il entend feulement des pro* 



€X « alta nafd potefl, Nec €mm fjfet id pnncfpîutn , quod gt' 
griergtitr aliundè* Q^ùd fi nunfuam Qfitur ^ ne osûdU ^tHd^m 
uniju&m*** i(a fis, ut mQtûs prinàpittm ex to /tt , quod tpfum 
à fe mo¥€tur, Jd autim ntc nafci potefi ^ nec nKrh Ckm pU' 
iiUt igitufr £ternmtt Id ife^ qmd Jeipfam motitt ^ fuii tfi ^ 
pàî Mnàc nututam Muimii e/^e nikutam léegH 7 IkAbimum ént/ii 
tfi omne ^ quod pulfu agiSaiur gxtgrno : quod auUm eji anîma* 
tump id motu detur Inîemre & fuo* 

Le fecoad xrgunienc ti*«(t pas rendu avec moliiâ de force, 
Ânhmrum^ dit CJc^ron» nulîa in ttrrU origo ittvcnhi poufit 
nihît enim efl in ûnimii mixium at^$ C9»critam^ ont qmi ex 
urrd nutum atque fiâum ffe yide&turi niftH ne aut humidum 
quidem^ ûut fi&hHe^ mt igmum^ ffit enim in natitrie nihilinefl^ 
qUQd vim msmoriit y mentis , cùgiUiiionît ka^eati quod & pr^tteri* 
tfi teneat , & futura pravldeat , & compleiti pQffit pnefentia. Sia* 
gtîlaris ifl igUur quMdam natufa atque rit animi , fejunSia ah hit 
ufttatU notîfqtîe tmturlfm lia quidquid eji Hlud^ quod fentii^ 
qwid fiipU^ piùd vult^ quod riget , ctcîefiû Sf difi$mmefi^ ûè 
-eampie rem esmnum fit neçift efi^ 
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Jtiétésdu corp^^auxiJaeHes il a bien voûta don- 
lier le nom d*ame, poifque, fefon lui, Vzmê 
ri'cft ^éritablêrrièm autre chofe qoè lapenlHé, 
quil appelle l'ame raironnaWe, & qu'il place 
dans la tête (84). Of cette penfée, ou ame 
raifonteble , eft tine partie de Tame unîtrorfelféf 
do Monde- Car félon Platon & tous les Pla- 
toniciens (85), comme tons les corps parti- 
culiers ne font que des portioro de la nflatierd 
iHiîverfelle { il y a de même utie ame titiiVèti 
felle donc font tirées toutes lés anries partial 
lieres. Auffi pour entendre une infinité dé 
manières de parler de Famé, dont ft font fer- 
vis ceux qui ont vécu après Platon, il faut 
fçavoir que les Platoniciens teg^doierit Fartid 
aniverfelle comme une troifiéme chôfe en Dîeiti 
Le Père, ou le Créateur du Moiide, le Verbe; 
*u rintelleâ divin , & l'ame unîverfelle , corn- 
ptofoient cette Trinité fameufe, quon efl: au- 
jourd'hui écoMié de trouver dans feufs écrits; 
Voîlà pourquoi les anciens difent fi fouvent ,* 
qne Tame eft une portion de la Divinité, Otf 
admire ces manières de parler, qui ne toni 

(B4) Piaio triplkm finxii ûttunam: cujus prîncfpaiumt id e/L 
Wâfîo^th » in capîte fiaa in attc , popuit ; & àuas paHti f^a* 
fare voîuii , ifiim ^ cupiditntem , quai lecis àtfUupt : irom im 
pérore « ^upidkaleât {uhi&t prdCQtàia lùcéf*U Gic tufc^ 2*^1^ 

O z 
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cependant, ni fî pieufes, ni Ci admirables qu'oa 
fe riiîiagine, puîfque dans la fajon de penfer. 
des Anciens, elles confondoient Tame avec la 
Divinité, refpric créé avec l'incréé* 

Au retle il n*étoit pas poflible que Platon 
& fes feélateurs euiFenc d'autres fencimens de 
Tarae, puifque foutenant qu'elle étoit écernelle, 
qu elle n*avoit point de commencement , qu elle 
exiftoit & fe mouvoit par elle-même, qu'elle 
étoit en un mot une nature fimple , incapable 
de diiToIution & de corruption, qualités qui 
toutes ne conviennent qu'à la Divinité (i6)^ 
il failoit néceflairement , ou que de toutes les 
âmes particulières ils fiflent autant de Dieux, 
ou qu'ils ne les rcgardaflent toutes que comme 
des portions d'une même mafle^ à laquelle ils 
donnoient ce nom dame univerfelle, & qui 
dans leur façon de penfer n'etoit en effet autre. 
chofe que la Divinité* Telle eft encore au* 
jourd'hui fopinion de tous les Philofophes Per- 
fans & Indiens, comme on peut le voir dans 
la lettre de M, Bernier écrite de Schîras à M. 
Chapelain, oti il prouve que cette doctrine 
fape tous les fond^mens de la Religion. En 

(8(ï) /Viiin Cic^rûn ne ci sine Jl pas de diie, que Dieu n\(l atm^ 
choie qu'une «me uti flinple nbfbJumenc dégagée de la mntiere» 
iVàc vetà ùtus ipfe : §ui 'tnUllîgHur a nobh ^ ttlh modo întetligi 
potsfl fiift mens fotuta tfua^am fif iitera , fe^regatu fîb omni coar. 
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effet dans ce fentîment nous ferions tous autant 
de Dietix: par conféquent il feroit ridicule de 
dfîre, que nous nous ferions impofés à nous- 
mêmes un culte qui ne s'adrefleroît qu'à nous, 
& que nous aurions imaginé un Paradis & un 
Enfer, dont Tun ne nous regarderoic point, 
tandis <pie nous ferions aflurés de l'autre. " 
' Après • tout' ce qui a été dit, îl eft inutile 
de s'arrêter ici à montrer ce qtie tout Lefteut 
apperçoît comme moi , que cette preuve triom- 
phante, cet argument fans réplique, que nos 
Métaphyficiens modernes fe vantent d'avoir 
imaginé pour démontrer la fpiritualité & fim- 
mortalité de Tame , n'eft précifétnent autre 
chofe que le raifonnement de Platon , & qu'ils 
en font pofitivement redevables à ce Philofo- 
•phe. Mais ce que tout le monde ne voit peut- 
être pas, c'eft que leur prétendue démonftra- 
lion n'eft dans le fonds qu'un pur fophifme, 
'^& qu'en adoptant le raifonnement du Philo- 
Tophe Grec, fans ofer admettre fes principes, 
ils fe font jettes dans un labyrinthe de diffi- 
cultés, dont il leur eft impoflîble de fortir. 
Pour s'en convaincre, il fuffit d'examiner cette 
preuve fi claire & fi évidente. La voici. 

La matière eft incapable de penfer: or il 
y a en moi quelque chofe qui penfe j donc il 
y a en moi une ifiibftanc© différente de Ja nïa- 

03 
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jj^e » & c'eft ce que j'appelle erprit. On con* 
coiç que d^ru çer argujntzil: çcmte la difficulté 
çonfifte dans la majeure^ ou dans la première 
proppfition : c^r s'il eft yr^ que 1^ ro^riere fp|t 
pic^ble de pjenfer, certaiiieraent par ce ra^- 
fonnement J'exiftepce de refprit eft parfaite- 
ment d^inontrée, C'eft donc ce qa*on ne peqt^ 
^fcuter avec trop de foin : fur quoi je prie me 
LeÉleur» de faire aireç tpqi les réflejuons fui- 
fjntes. 

Perfonne n'ignore qu'en bonne Logique , 
^ans toute propofition U fapc connoître les deux 
ternes, le prédicat & Ip fujct: parlons intel- 
^gibjement. Ou convient que pour nier qii 
pour affirmer quelque chofe d'une autre chofe^ 
il faut que toutes deus Ibisnc également & réel- 
lement connues. Ainfî pour afliirer, par exem- 
ple, que Dieu eft bon, il faut que j'aie néces- 
fairement une idée de Dieu, & une idée d^î 
la bonté. Or dans cette propo^ïtion: la ma- 
tière eft incapable de penfer, je demande cp 
que Ton connoît? Eft ce la matière ? Nos Mé- 
taphyficicns ne manqueront p^ d'^P conv<^ 
Bir; & ils la définiront d'abord une fubft^pqp 
étendue. Maïs fi je pouflè la queftion plo^ 
loin^ & que je veuille fçavoir pourquoi il^ ne 
feconnoiflent que de retendue dans la matière, 
p feroat'ils pas forcés 4'|^ûuer^ que c'^^f^ 
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pzrtse qu'ils n'y coimoiièfit que cela? iSmods 
Pbftlofopbes! ^.-ce donc là le fraie Je tant 
de jpédicacions âc de tmsc de veilles? Nous m 
cpQooîffbfiS) ^iices'-vous, dans la inatiere aptie 
cbûte ^ue de rétead«ie: de ce principe tout 
autre moins préfompuieux concluroit fimplc- 
meat, qu'on ne peut aâurer que la matière 
penfe. Mais ce fentinient efl: trop bas & trop 
kigéwi pour ides {^bilofbphes; & deleurigno- 
ra<i3oe îk pr^endest £are le fondement d'une 
vérité inconte&aiide. Nous ne fçavon^ points 
di(ent^ils, que la matière piûllè penièr; donc 
die eâ inctpabie de penfer. Pitoyable rai* 
fonnementl On ne découvre dans la matière 
q\x& de la longueur, de la iargeur & de la pro- 
fondeur: j'encom^iensj mais peut^ondèslor^ 
& croise en droit d'en conclura , qu'elle ne 
renferme qœ cda? croit «on donc avoir p^ 
itiétrë parfaitement la nature êa toutes les pro^ 
fffiétés (le la matière? Si à 1- arrivée ^es Ëuro- 
féens en Amériqoe, quelqu'un d'eux eût diji: 
aux inri^aîres du pays, en leur montrant un 
canum f & autant de poudre qu'il peut en tenir 
dans U9 grain de mil^ en mettant quelques li- 
vres de cette poudre dans ce canon, je vais 
lancer à cinq cens pas un boulet de foixante 
livres de baie; les Habitansdu nouveau Monde 
ie £broient récriés contre l'impoUibilité de cet;te 
O4 
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propoûdon, & on les aaroîc traités dlgnoraai 
Si de barbares. On eût eu raifon: peut -on 
raifonner de ce qu'on ignore? Ne tient -il qu'i 
dire, je ne fçais pas que telle chofe Tepuifle, 
pour en conclure auffî-tôt quelle ne fe peut 
point? Pour pirler affirmativement des effets 
que la poudre à Canon eft capable de produire^ 
il faut d'abord en bien connoître la nature. 
Mais le raifonnement de nos MétaphyOciens 
efl: encore moins pardonnable, que celui de 
C2S Iroquois. Ces Sauvages avoient du moins 
ridée d'un boulet de foixante livres: au con- 
traire, non • feulement nos Philofophes igno» 
rent la nature & toutes les propriétés de la ma- 
tîare; ils connoiffent encore moins celle delà 
penfée: enforte qu'il eft vrai de dire, qu'ils 
ont raifonné fur deux chofes , qui leur étoient 
également & parfaitement inconnues. 

En effet la penfée eft un mode ou une fub* 
fiance- Si ce n'eft qu'un Gmple mode, qui me 
perfuadera qu'elle ne peut convenir à la matiè- 
re camme à fefprit? Certainement le mouve- 
ment neft point matière: il n'eft ni long, ni 
large, ni étendu; & fi on lui attribue quelque* 
fois ces propriétés, ce n'eft que métaphorique- 
ment, & en tant qu'il eft joint à la matière. 
Cependant on ne peut nier, que le raouvemenc 
qui ^ eft une propriété de fefprit, ne convienne 
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également à ce que nous connoilTons four Ich. 
nom de corps. Prétend -on au contraire qqel^» 
penfée eft une fubftance ? Mus cette fubftance , 
la diftingue-t'on de Tame, on veut -on la con- 
fondre avec elle y comme Platon? Si la penfée, 
efl; une fubftance diftinguée de l'ame^ vbil% 
dès -lors famé» la penfée, la volonté peut- 
être 9 trois fubftances fpirituellâ diftinguées 
entr'ellesy & réunies dans un même corps. 
Sien plus, fi la penfée eft une fubftance dis- 
tinguée de l'aipre, quel rapport fa fpiritualicé^ 
quoique prouvée,; peut relie avoir avec la fpiri-* 
tualité de Tautr;?^ Que fi de Famé & de la 
penfée on ne fait qu'une, feule & même fubftan* 
ce, il faudra dire que dans l'homme il y a aui 
tant d'ames, autant de fubftances, que depen* 
fées; ce qui eft abfurde. 

Je vais plus loin, & je dis que non - feule- 
ment nos Métaphyfîciens ignorent la nature de 
la matière & celle de la penfée, mais qu'ils ne 
connoiflent pas même celle de Tefprit. Ils en 
conviennent. Nous ne la connoiffons pas pofi- 
tivement, difent-ils : nous ne voyons point 
l'efprît; il ne tombe point fous nos fens; nous 
n'en avons pas une idée claire, diflinae & po- 
fitive; en un mot nous ne pouvons pas le dé- 
. finir pofitivement , & dire prédfément ce que 
c'eft. Mais nous le connoiffons du moins né« 
O 5 
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^tiveraent ^ & nom pouvons dire ce qae ee 
H'eft pas. Ceftà-dke, que lorfqu'on n'a 
aucane idée d'une chofe , & qu'elle eft incon- 
nue, en ne peut pas dira, à la vérité, ce que 
c^eft; maïs que rien n'empêche que J'on ne 
puifle dire ce qu'elle n'eft point? Je Tavoue; 
tout autre qu'un Philofophe s y ferait mépris, 
& n'auroic jamâds imaginé un fi beau fecret. 
Mais je m'en contente; & de cette diftinaion 
frivole de connoiflance pofîtive, & de connoîs- 
fince négative, je conclus que pmfque nos Mé- 
taphyficîens ne connoifTent TeTprît que niîgatî- 
vement , puifqa*iU ne peuvent pas dire ce que 
c'eft, maïs feulement ce que ee n*eft pas, îfe 
ont tort d'affurer qu'il eft capable de penfer. 

Mais avant que d*affinmer d'une ehofe ce 
qu'elle eft ou ce qu'elle n'eft point, ne feroit- il 
pas à propos de s'aflurer préalablement qu'elle 
exifte? Autrement nous raifonnons en Tair , 6c 
nous apprêtons à rire » de même que ceux qui 
après s'être beaucoup fatigués à trouver les 
raîfons de quelque événement , afH-és de lon- 
gues & pénibles redierches , font tous furprîs 
d'apprendre que le feit en queftion eft imaginai- 
re, & n'a jamais eu de réalité* Or je demande 
quelle preuve la raîfon peut nous fournir de 
Tcxiftence de Fefprit? On dira fans doute, que 
c'eft une conféquence néceffaire de Texifteoce 
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uenir k h matière, ejk fpppofe néa^airemeiît 

poïiit msfi^gre , & daW <elle fait IW^jt. Or 
cette dernière fubftan^p, nas Philofophes r«p- 
pelletit ^rpfit- Rf pfetîpas çp r^tfQîifianieat : t# 
ypid, L^ penTée ne p^itf cpoyçnjr à U pa^im^e; 
4opc J'efprjt ejiftp. Et pp^jr^uoi k penfëe lap 
peut -elle convenir ^ 1» mw§r#? C'^, iiit-on, 
parce qu>Ue eft fpiritttôUe- Aiofi de la nature 
4e la penféô oa conclue Te» ifUiaee de TeTprit j 
& de Texifteiîcç de T^pric qq infçre que telle 
efl: la iwi<ife de I^ penfëe. VojJà le cerde. Aprèi 
IQË^Ia aî^jç eu tort d'avii^er d'aboi , que la 
préteqdu^ démonflratipR de nos Mëuphyficiens 
p'éfoit q^'tMï pur fopkifiïie, & unje pétition de 
principe ? 

QqjefeFoit-c^, C appFofondiflTant davantage 
cettp q^eftiça, j'ajoatois que fi l'ame h+xmainp 
^ véritîflïl^ment d'upe nature fpiritueUÊ, elle 
ne peut l'être, qu'elle n^ foit en même temps 
m être parf^tement Gniple; & que par cofifé- 
quent, fuivant le raifonnemi^nt de Plaion, de 
Cicéron & de la raifonroeme, elleefl un An- 
ge^ elle eft Dieu: Que cette diftindion qu*on 
voudroit introduire entre les fubftanccs fpiri- 
tuelles, efl toute gratuite <S!f fans fondement: 
Que la fimplicité f^if^nt leur eflence, & cette 
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qualité n*étaiic fufceptible ni du plus ni âtï 
moins, tout être qui la polTede & dont elle 
confUtue la nature, doit la pofleder dans le plus 
haut degré , fans qu'aucun autre puifTe jamais 
être plus pur ou plus fimple : Que ces rangs & 
ces degrés entre les efprits font par conféquent 
chimériques & imaginaires: Qu'au refte fi mal- 
gré ce qu'en dît la raifon , il efl: permis d'îmagî- 
ner des efprits plus purs les uns que les autres^ 
on peut à bien plus jufte titre admettre des 
diflinftions dans la matière, & croire qu'elle 
n*eft pas toute aufll groffiere, auflî infenfible, 
aufll aveugle que celle que nous connaillbns ; & 
que fi ces efprics plus purs peuvent ce qu'un 
cfprit moins pur ne peut point, i! tfeft pas ab* 
iurde de penfer qu'une matière plus pure, plus 
déliée, qui ne tombe point fous nos fens, & 
dont nous ignorons la nature ainfi que de l'es- 
prit, pujfle produire certaines opérations, dont 
la matière ordinaire & commune nous femblè 
abfolument incapable. 

Je pourrois encore demander à nos Phîlofo- 
pTies, quel efl l'emploi de cette ame ipirituelle 
dans le corps humain? Y a- t'elle été placée, 
afin que par ft^s ordres les efprits animaux cou- 
lent dans les membres qu'elle veut mouvoir? 
'Mais outre quelle ignore le plus fouvem f éco* 
nomie de ce corps qu'elle remue, & que la 
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plupart des âmes ne fçavent pis fetdemeût é'û 
f a (les efprits animaulc, ou ce giie c*eft, pré» 
teQA|OQ que ce mouvemeiH; que Tame comma*^ 
nique aux 6Q>rîts, elle Ta d'elle-même & par: 
ÛL nature?. £n ce cals il faut donc en^ revenir- 
au fyftême de Platon^ & confondre rame avèo 
h Divinité. Que fi elle reçoit ce mouvement* 
d'dllemrs, de quelle utilité «ft-ellè à Thommev 
puilque la caufe étrangère qui la meut, eft^ 
également puifTante pour remuer immédiatement 
la matière? On dira fans doute, que l'amer 
ifiirituelle a été doiXnée à Thomme, afin qu'à 
Voçcafion de certaines penfées de l'ame, Diea 
foit excité à déterminer le mouvement des es* 
prits. Mais la difficulté revient toujours, puis- 
que pour avoir certaines penféès^ ou l'ame a 
befoin du même concours de Dieu quieftné^ 
ceflaire pour déterminer le cours des efprits, 
enforte qu'il faudra remonter à l'infini pour 
trouver en quoi elle ed utile à l'homme ; ou 
elle peut les produire indépendamment de ce 
concours, ce qui l'égale encore à la Divinité^ 
& en fait un être auili indépendant que Dieu 
même. 

On objeftera peut- être que fi Tame n'efl: pas 
fçiricuelle, fi elle n'efl; pas diftinguée du corps, 
fi elle efl matérielle comme lui , il s'enfuit que 
le fefttîment accompagne toujours le corp*, qu'il 
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Ltie ceflè pas même dans les cadavres , & qu'on 
fe flateroit en vaia qu'il ifc perféçrerâc point 
après la mort; & on ne nie pas que ceuôob* 
jeAion ne pût avoir Jfeu eomre ceux^ qtiî ne 
ji^deroient la vie & le fentimenÉ que eomm* 
f ane vertu répandtie dans tous Jeâ earps, eflen- 
tielle au corpsi» & qui ne peut en être fëparéé 
(87). *ï^^ ^' ^^ évident (ja'elle ne prouvé 
îîen contre ceux qui regardcroient l'ame couÉme 
ime fubftance corporelle, à la vérité, mais 
cependant diftinéfee du corps. En ce cas dès 
rinftani que cette ame eft cenfée feparée da 
corps auquel elle étoi« unie, on conçoit que 
dés ce moaieA^ tout fentimenc doit ceflfer donl 
hi oïdavres* 

11 eft vrai qu'on peut dire, que pmfqoe cctca 
afne qu*oa fuppoiè matérielle eft capable dé 
fentiEdent, il a'cnfuit que k fentiment n'eft pa^ 
moins ufie propriété effcntieJle à h matière^ 
que retendue; que païf coilfëqnent, comme il 
ne peut y avoir de corps q^i n'ait cette dét* 
^atere propriété, il n'y a aucune portion de Ja 
matière dans laquelle cm ne doive trouver Fd 
première ; qu'ainfi le fentiment n'ell pas moins 
efleritiel à un cadavre, aux pierres, au£ mé- 
tve^^ qï»*à cette portion de matière qu*onap» 



(87) Voy» fiaylc, tu mot PicâAnqus, Noce («)• 
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pelle l'ame, & à laquelle on attribue cette 
propriété privatirement à toute autre. P» 
cet argument qu'on regarde comme inviudhte 
(88), on croit pouvoir démoDcrer qu'en fup» 
pofant même que le fentiment n'eft qu*iîne mo* 
dification du corps » on ne fçauroit dire que 
k matière puifle cefler de fentîr, fans qu*elle 
perde quelque chofe de ce qui lui efl; eflentid* 
Car y dit- on ^ toutes les modalités font de telle 
nature y qu'elles ne ceiTent^ que pour faire 
place à une autre modalité de même genre» Il 
n'y a point de figure qui foit détruite que par 
une autre figure, poinr de couleur qui foit chas* 
fée que par une autre couleur. D'où Ton coil- 
clud que pour raifonner jufte, il faut dire qu'il 
n'y a point de fentiment qui foie chaiTé que par 
un autre feniiment, & que fi les efprits ani- 
maux n'ont pa$ hors des nerfs le fentiment 
qu'ils y avoient, ils ne l'ont perdu, qu*en ac- 
quérant une autre forte de fentiment. 

Mais pour fentir d'abord le foible de cette 
obj.ftion que Ton regarde mal à propos comme 
înîo'fible, il faffit de faire attention que ce 
loiig raifonnement roule uniquement fur une 
éqtiivoque, & que rien n*eft plus facile que 
de lever la difficulté » en fuppol^nt que le feOf; 
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tîmenc foit une propriété, non pas de la nia- 
%îerc & du corps en général , mais de telle ma* 
tiere, de tel corps en particulier, par exem- 
ple^ de la matière organifée. Pour fonder cette 
réponfe , il fuffit que nous ne connoiflîons au- 
cun corps organifé qui ne fente point > & aU' 
cune matière, qui fans le fecours de Torganî- 
'fation , foie capable de fentiment. Or , de 
cette vérité inconteftable,^iî s*enfuit néceflaî- 
rement que le fentirnent ne doit fe rencontrer 
dans aucun corps, qu'autant qu'on le fuppofe 
organifé î que par conféquent les efprlts ani- 
maux ne peuv^ent conferver aucun fentirnent 
hors des nerfs, puifqu' outre qu'à leur fortie 
des nerfs ils ceffent eux-mêmes d'être efprits 
animaux, changeant alors de propriété, je veux 
dire de mouvement & de figure, ils font dès- 
lors privés du fecours des organes dans lefquels 
fe produit le fentirnent; & qu'enfin le fentîment 
ne doit fc rencontrer ni dans la pierre, 'le bois 
ou les métaux, ni dans les cadavres. Je ne 
me fuis étendu fur cet article ^ que pour faire 
voir que nos Philofophes ont beau fe flater 
d'avoir perfeftionné la Métaphyfique ; qu ils 
iont beau fe vanter d'être plus fubiils & plus 
éclairés que les Anciens ; que malgré tout leur 
fçavoir & toute leur pénétration , ils n'ont xkn. 
dit, que ce que Platon avoit dit avant eux fur 

le 



ie fujet dont il s agit ici; & qu*au lipu que dand 
fa façon de penfer il raifonnoit conféquemment , 
ils n'ont fait que déraifonner en voulant accom* 
moder fes raifonnemens à leurs principes» 

Je reviens aux Dialogues de ce Philofophô* 
Ils eurent d'abord beaucoup de fuceès, & lui 
acquirent un grand nonabre de Difciples. Mais 
foit que fon fyftême fur la nature de rame fu€ 
inintelligible^ foit que l'efprit humain, natu* 
Tellement porté vers les chofes fenfibles, ne pûd 
s'accoutunjer à fes raifonnemens abfhraits ^ il 
arriva qu'il fut fort applaudi fans être entendu, 
& que la plupart ne pouvant fe défaire de Yi* 
dée matérielle qu'ils s'étoient toujours formée 
de leur ame, continuèrent de fe la repréfentef 
comme auparavant. 

Jamais le Platonifme ne fut plus en vogue ^ 
qu'au temps de l'établiflement de l'Evangile; 
& jamais les hommes n'ont eu une idée pluà 
groiliere & plus imparfaite de la nature de l'^s^ 
prit» Non - feulement ils ne fpiritualîfoienê 
point cette fobllance qui nous anime, ils don*. 
noient même des Corps à ces êtres fi élevés au* 
deflus de la nattire humaine.^ aux Anges, aux 
jDémoni Le fameux Philon juif, en qui on 
difoit que l'ame de Platon avoit pafTé, & après 
lui tous les premiers Chrétiens ^ parmi lefqueîs 
on comptoît d'illuftres Platonicien^ ^ tels qu'A-^ 
P 
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thénagore, S. Juftia, S. Pément rfAléxan* 
drie, Origenes &c. n'en avoient point d autre 
idée, lorfquils afliiroient que les enfans de 
Dieu, qui au commencement du monde eurent 
commerce avec les filles des hommes, n'étolent 
autre, chofe que les Anges qui habitèrent avec 
les femmes , & que de ce commerce naquirent 
les Génns ou les Démons (89). L'efprit de 
Dieu defcendu récemment fur les Apôtres & 
-fur les Dilciples, n'en étoit pas mieux connu 
de ces mêmes hommes, qui venoienc d'en être 
remplis. L'hiftoire de cet événement , tel 
qu'il eft rapporté au commencement des A£les , 
ne nous perfiiade que trop, qu'ils fe l'imagi- 
noient feulement comme un vent violent & un 
feu fubtil. Mais pour ne parler ici qne de 
ce qui regarde l'ame, nous allons aire voir 
que, quoique les premiers Chrétiens euffent 
une vénération très •particulière pour Platon, 
qu'ils regardoient comme celui de toqs-les Phi- 
lofophes qui eût le mieux parlé de lal3ivinité, 

(89) C'écoit Popinion commune des Pères des ftfeQiiers ûcr 
des. Voici de quelle façon S* Clément d* Alexandrie a*eo exprime : 
AiCyf/iOt u-oi Ttirm et A'^^ytXût , tS &tS ro je«AA«$ x«6t«A«Am- 

vsa-ôvTfq KXfjifUi. Paclag, lib* j» cap* 2. V« le même Père , 
iitromm lib* 3. & 5. Athenagore , ApoU pro Chrift» Laétance, 
Z)/r* hfiitéjib* 2* cap» 144 Philon, UK dt Gig* &c* 



ils n'en comprenoîent pas mieux fon fyftêifle^ 
& n'en avoienc pas une idée moins gro3îei:e 
& moins matérielle de la nature de lame. 

Tatien qui dit dans un endroit que les AngëS 
& les Démons font desfubftances fpiritiieHes^ 
c'eft-à-dire, félon luî^ femblables au feù m 
à r.air (90), afîîire unpeu plus hauiiqùe Tàiftô 
eft non -feulement corporelle, mais mêmeftof* 
telle. Il ne veut admettre ancufle difféî-efïce 
€ntre les bêtes & les hommes, qu'aataftt qvié 
ceux-ci font habiter Dieu en eux par kut pîé* 
té (91). 

Théophile d'Alexandrie parle de fimftîîrf* 
talité d'une manière affez embrouillée. CepêS- 
dant il n'eft pas împoflîble de démêler quelle 
eft fa penfée fur ce fujet. Après avoir dit dé 
l'ame, que quelques-uns la croient .immortel- 
le, il ajoute que néanmoins on ne peut cofi* 
cevoir que ce qui eft immortel ne foit 'pâ* 
Dieu (0t). 

Saint Juftin enfeîgtie pofitivemeflt & îàhS 
détour, qu'on ne doit pas dire que l'âme efl 

fMBriKiî H htf «vrcç i coia^fi^iç, »q 9FVfc%, è!i eisfê%, Tatiam 
Orat» ad. Grac. cap» 35. 

C9t) Idem, ibtd. capi a.u 

Cpt) TheopMI» <nf Aui^lyt. Hh. s. 

Pu 
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immortelle: car, ajoute- t'il, ce qui eft im- 
mortel tft incréé (93). 

Saint Irenée ne s'exprime pas moins claire* 
ment. Les araes, félon ce Père, ayant com- 
mencé d'être, il feroit naturel qu'elles finiflenc 
de même; mais Dieu par fa toute- puiflance 
les con%ve éternellement (94). Il eft inu- 
tile d'avertir ici, qu'il eft égal de dire que l'ame 
eft mortelle, ou d'aflurer qu'elle eft corpo- 
relle. Tout le monde fçait que l'ame n'eft im- 
^mortelle, qu'autant qu'elle eft Ipirituelle. parce 
que l'efprit eft néceflairement immortel par fa 
niture: ainfi ce qui eft mortel ne peut être 
cfprit. Par conféquent Saint Juflin , S. Irenée 
& Théophile, en difant que lame eft mortel- 

(93) Non tpfam fanimam) oportet dicere îmmcrtaîem : quod 
itiîm mmortale eft , fif ingenîtum ejfe naceffe eft, Juftin D'ial. cunu 
Jryph. 

(94) «5/ qui atiUm hoc in toco dicant , non poffe animas eas^ - 
qua pau'b antè ejfe cœperînt ^ in muîthm temporis perfcverare ^ 
fe/i oportere eas , aut innafcibîles ejfe , ut fint iwimortales , vel fi 
generationis iw/iam aùceperint , cum ipfo cofpôre mon: Hifcant , 
quoniam fine initlo & fine fine , verè 6? feniper idem , £f eodem 
fnodo fe hàbcns^ Folus Dcus eft ^ qui eft omnium Dominas» Qf/a 
autemCunt ab illo omnia ^ quaatmque fa^a funt&fiunt^ tnîtium 
^idem faum acctpiunt generationis ; ptrfekerant àutem & exten* 
duntuT in longkudinem faculorum fecundUm yoluntatsm fa&orls 
Dei. Et après avoir rapporté Texemple du Soleil, de la Lune ;& 
des Etoiles , il ajoute \ Sic & de animahus & de fpiritibus , âf 
omnino de omnibus his , qua fadta funt , cogitans quîs minime ^C; 
cabU, Iren. Ilar, Ub, 2. cap. 64.. 
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le, afTureat en même temps qu'elle efl: cor- 
porelle. 

II n'efl: pas étonnant que Tertullien ait fait 
famé corporelle, puifqu'il attribue un corps 
à Dieu même (gs)' Il n'avoic vraifemblable- 
ment d'autre idée de refpriti que celle d'une 
matière extrêmement fubtile.** car voici com- 
ment il parle de la Divinité. „ Quoique Dieu , 

(95) Il ed difficile' de jufllfîer les Peres des premiers fiecles 
fur ce qu'ils ont crû Tame corporelle. Il eft certain que ce fen- 
cimenc a été très- commun parmi eux. Peac-ôtre pourroic-on 
dire qu'ils ne lui ont attribué un corps ainfl qu'aux Anges , 2ç 
quelquefois à Dieu même, que pour donner à 'entendre que ce 
n'éteic point un (Impie mode, une manière d*étre, mais une 
fubftancc réelle Aibûftante par elle • môme. Peut - être au[I] le 
plus coure feroit-il d'avouer qu'ils ont pu fe tromper fur cet ar- 
ticle. Il n'en eft pas de môme de ceux d'entr'eux qui ont nié 
que Tame fût immortelle. Ceux qui foutiennent aujourd'hui la 
môme opinion fe tlaceroienr eu vain de leur autorité pour appuyer 
leur erreur , comme fî malgré ce que la Religion enfeigne , ces 
anciens Doéleurs de l'Ëgllfe avoienc nié l'immortalité de Ta ma* 
Tout ce qu'on peut conclure de ce qu'ils ont écrie à ce fuj^t, 
eft qu'ils ont nié que l'ame fût immortelle de la manière donc 
Dieu eft immortel ; c*(sft - à - dire , néceOairemenc * par Ion eflfence 
& fa nature , & de la manière cjont Platon entendoit cetce im- 
mortalité , qu'il confondoic avec l'éternité , qui ne convient qu'à 
la Divinité fculç. En un mot on a lieu de croire que ces pre- 
miers Peres ont penfé à la vérité que l'ame étoit matérielle 6ç 
mortelle de fa nature; tnats que foumis à ce que la Religion 
nous enfeigne, ils ont crû que Dieu lui avoit accordé l'immorta- 
lité par fa pure bonté & par fa grâce* Si cette Théologie no 
s*accor4e p^s avec la Philorqphie de nos jqurs , au moins a'ii 
c^elle rien de contraire h la Doârine de i'£vangile« ^ 

P3 
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^^ dk-a (9^), fok un efprit, qui peut nier 
^ qu'il ne foie un corps, refprit n'étant autre 
j, chofe qu'une efpece du corps, accompagné 
j, d'une figure qui lui eft propre?" 'Dans un 
Traité exprès qu'iJ a compofé fur l'ame, il 
prouve par de Jongs raifonnemens que cette 
fftbftance eft corporelle (97)î qu'elle eft de 
pi^me figure que le corps qu'elle habite j qu'el- 
le eft produite en nous au moment de la con* 
çeption par l'ame de nos parens , de même que 
notre corps eft engendré par le leur. Il eft 
vrai qu'il dit aufii qu'elle eft immortelle ; mais 
Jl n'entend parler Ikns doute que d'une immor- 
talité gratuite , & non d'une immortalité d'es- 
fence & néceflaire. S. Irenée donne auffi à 
i'î^rae uae figure corporelle (98). 



C9<5) Qu'** negabît Detim corpus efe^ et fi Deusf Splritusemai 
corpus fui generis in fud effigU» Tertul. lih conU Prax* 

C97) Voyez entr'auires ie chapitre 7. où il prouve par Thîs- 
toîre du mauvais Riche que Tame eft un corps, puifque celle du 
mauvais Riche école brûlée dans l'Enfer* Et n'importe , dit «il » 
qu*on prenne cette blftoire pour une parabole* Si tmm non hO' 
heret anima corpus^ non capertf imago anima imaginent corporis ^ 
nec mentir etur de corporalibus membris Scriptura » fi non erant. 
Voyez aalG le chapitre 9* où il donne à Pâme les trois dimen* 
fions avec une figure corporelle, ^ où il dit qu'elle eft de la 
couleur de l'air. 

CpS^ Per hac manife/U declaratum eft^ & perfeyerare animas, 
9 hahere hpminis. figutanu lreo« afhf.. Har. lib. 2. cap. 6;. 
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Arîiofcè à*empôrte contre Platon, & contre 
les autres PhiJdfbphés qui ont fait l'ame immor- 
telle (99): îl dit que c'eft un effet de leur 
orgttfeîl; que rairié eft naturellement mortelle, 
mais que Dieu la conferve par fa bonté. Il 
alfure , comme Tertullien , que ce font les 
paretîs qui engendi'ent le corps & l'ame. 

Laftahcej après avoir pdx\é de la dîverfité 
des opinioûs fur la nature de l'ame , établit fon 
fyflême comme une dofilrine beaucoup plus 
raifonnable, & foutîent qu^slle eft une lumière 
qui fe nourrît de l'humeur du fang, de même 
que la lumière d'une lampe fe nourrit de celle 
de l'huile (100). 

Sans parler de Jamblique -j de Porphyre & 
de plufîeurs autres Platoniciens Payens du même 
temps , ceux qui faifoient profeffion de cette 
fefte dans le Chriflîanifme avoîent une idée 
toute matérielle de la nature del'efprit. Pour 
s'en convaincre , il fuffit de lire ce que die 

(99) Arnob. Itb. conu Gant, 

( 100 ) Jlil fanguinem ejfe dîxerunt , aîtî ignem , attî ventum , 
undè anima vel animus nomen accepit , quàd Gracè vântus x^sfM^oç 
àicitur.,* Fidetur ergà anima JimilSs efe lumini^ qua non ipfa fit 
fanguisifed humore fanguinis atatur^ut lumen oîeo, Ec plus bas : 
Nec tamen in tantuth eos falfos effê dicendum efl, qui hac fenfc' 
runî^ ut omninb nihil dixerintm Nam & fanguine fimul^ ^ caîofe ^ 
B fpiritu viyimnsi Sed ciim conflet anima in corpore ht s omnibus 
adunaiis , non exprejjerunt propriè quid effet» Laft. de Opif* Dsi , 
cap, 17. 
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pfellus, qui s'appuyant furTautorîté des Pères, 
fur tout de S. Baûle, aflure que les Anges & 
Us Démons peuvent être vus & touchés , & 
qu'on fçait par des faits certains qu'il y en a 
çu qui fe font brûlés, & qui ont lailTé de leurs 
cendres, Synéfius , Evêque de Ptolémaïde Se 
grand Platonicien, dit groffiérement , que Tamç 
a un corps fubtii & aérien, avec lequel elle 
^'envole au Ciel , quand elle quitte fon corps 
groffier & terreftre (ici), 

Nous jurions un-plus grand nombre de preu- 
ves de ridée toute matérielle que les Chrétiens; 
de ces premieris temps avoientde leur ame, Q 
parmi eux un grand nombre s'étoit avifé d'é- 
çrire fur cette matière. Ce que j'ai rapporté 
plus haut d'un des plus anciens conciles de VEi 
glife (102) , en nous faifant connoître l'opî-. 
lùon commune de ceux qui le compofoient, 
doit nous confirmer dans cette penfée. J'a- 
jouter^Û même, qu'un Coi^cile I;)eaucoup plus; 
célèbre que celui d'Elvire, peut être foupçonné 
d'avoir eu une idée fort imparfaite de la nature 
de Tefprit. Je parle du Cxiçme Concile œcu- 
jnénique, où Sophronius Patriarche de Jérula-» 
Içm ayant avancé ^ue les âmes, ni paême les 

( loi ) Synef* Df infomniify 
(XÇ2) Vftyez Çh(ip^ 3t 
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Anges , n'étoient point immortels ni incorrapti*- 
blés de leur nature, mais feulement parce que> 
Dieu leur a accordé la fpiritualité & rimmorca— 
lice, le Concile ne Ten reprit point, & ne 
cenfura pas fa doftrine. 

Mais fi Ton confondoit autrefois Tefprit avec 
la matière, en fe repréfentant famé comme une 
fubftance corporelle, on peut dire qu'en récom- 
penfe on attribuoit auflî à la matière des pro- 
priétés, qu'on a crû depuis ne convenir qu'à 
l'efprit. On croit aujourd'hui que le côfj>s eft 
incapable d'aucun fcntiment de plaifir ou de dou- 
kur (103): au contraire on s'imaginoit autrefois 
que le|corps feul étoit capable de ces fentimens. 
Non feulement les premiers Chrétiens (104), 
mais généralement tous les Philofophes, & Fia- 
ton lui-même, l'ont penfé de la forte. On- 
croyoit Tame fufceptible de joie, de triflefle, 
de defir, d'inquiétude; mais à l'égard de ces 
fentimens vifs qu'on appelle proprement plaiGr 
& douleur, on l'en jugeoit ahfolument incapa* 
ble. C'efl pour cette îraifon que parmi le^Pa- 
yens ceux qui ont fait quelque attention férieufe. 
k ce que l'on difoit de l'autre monde, necom- 

C103) Ce n*e(t que depuis rétablifTement du Cartéfiaoifme, 
que cette opinion a prévalu dans TËcole, 
C 104) y«yez cç qui a M die plus banc de TertuIIien, paf*' 
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prenant pas que Ton pûc.fooffirir fans avoir un 
corps, ont enfin defle de le croire, & s'en font 
moqués, comme Cîcéron nous rapprend (105). 
Mais auffî, comme en reconnoiffant un Dieu 
jufte, qui doit punir les crimes & récompenfer 
les vertus, on ne fçauroit comprendre comment 
il peut exercer fa jtîftice , fi les âmes font in- 
capables de douleur & de plaifir, la réfurreftion 
des corps, qui, compme nous l'avons vu (106), 
eft une opinion tirée de la Théologie des Ma- 
ges, fut d'abord adoptée par les Juifs, comme 
^n moyen qui remedioit parfaitement à cette 
difficulté: la Religion Chrétienne cimentée par 
la mort & la réfarreâion de Jéfus^Chrift Ta 
depuis embralFée , & en a fait le fondement 
de notre efpérance. En effet, la Religion à 
part, il eft certain que les premiers Chrétiens 
ne donnent point d'autre raifon de la néceilité 
de la réfurteêlion future. Athénagofe qui a 
traité exprès cette matière, ne die autre chofe 
( 107 ) finon que Dieu étant jufte , doit donner 
aux uns la récompenfe qui leur eft dôé , & faire 
fouffrir aux autres la peine qu'ils ont méritée, 

C 105 ) Tantùmque yaluit error , qui mîhl qulâem jam' fuhîatut 
yïâetur , ut corpora crcmata citm foirent , tameii eu fieri apud 
inferos fin gèrent , qua fine cor pore nec fieri pçfent , nec intellrgi, 
Cic*. Tnfc. Qttafi. lib. u 

(106) Voyc* plus haut chap. 3. pag, 63. Not* C^9)» 

Cio7^ Athentgt De Refur. mort. 



iHKORTALiTti. 



lot 



Tertullien en a parlé de même, en y ajoutant 
feulement quelques autres preuves » qu'il ejl 
inutile d'examiner ici ( io8 ). 

Ce que nous venons de dire de Topinion 
qu'on avoit confervée fur ïa nature de lame, 
& de ridée peu fpirituelle que Ton continuott 
de s'en former long -temps même après leta» 
bliffcment du Platonifme, doit nous convaincre 
de l'extrême diflScùlté avec laquelle le fyftême 
de la fpiritualité de Tame s'efl établi dans l'es^ 
prit des hommes. Il fallut renoncer à une 
manière de penfer ancienne , naturelle & fa- 
cile, pour en embrafler une nouvelle, difficile 
& abftraite. Il fallut foumettre & impafef 
filence à une imagination rebelle, qui jufques- 
là s'étoit toujours crue en droit de former feule 
& de repréfenter cette ame , à laquelle on vou- 
loit qu'elle n'eût plus aucune part. Tout cela 
coûta bien des efforts , & confuma beaucoup 
de temps. Cependant à force de s*appliquer, 
de méditer & de raifonner fur cette queftion, 
oh fe dégagea înfenfîblement de la matière: 
peu à peu les efprits fe fubtiliferent ; & on 

C io8 ) Hac erit tôt a cauPa , imd neceffitas refurreSlionis * cojw 
gruentiffima fcilicct Deo deftinatio judîcii ^de cujus âtfpofttîone dit* 
picias , an utrique fuùftantia humana dijudkamU anfura âmrm 
prsjîdcatj tam animai quam corporU Qiiod enim congruit JU" 
diearif hoc & competit nfufcharû TeicuU de Refur, camtSy 
cap» I4« 
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parvint enfin à fe perfuader qu'il étoit eflentîei 
à rimraortalité de l'ame, que cette fubftance 
ne fût point un corps. Il refta fans doute 
beaucoup d'hommes, qui conferverent encore 
leurs images groffieres , puifqu il s'en trouve 
même aujourd'hui de ce caradleïe. Hippocrate 
continua d'avoir des fefitateurs: Empédocle & 
Démocrîte en eurent de même; mais Platon 
.prévalut. Son opinion devint la plus générale 
& la plus fuivie ; & non feulement on convint 
que l'ame étoit' immortelle: on lui accorda aufli 
la fpiritualité , qu'on lui avoit fi long - tempis 
refufée (109). 



C P A P I T R E V. 

Bc ceux qui ont rejette Vimmortalité de famcs 

Jl OUR donner, une connoiflance entière & 
parfaite dç ce que les hommes ont penfé autre- 
fois fur la nature de l'ame, il ne fuffit pas d'a- 
voir parlé de ceux qui l'ont crue immortelle ; il 
faut encore faire connoître ceux qui lui ont 
rcfufé l'immortalité, ou qui du moins ont re- 
gardé cette opinion comme fort équivoque &. 
très -incertaine. Si ces derniers font les moins 

C IQ9 > QBtitiuU noH minus de ^ternitate ejus , gtUim àe !»• 
^OTporalitate fententia.' hUctoh» in Som. Scip* lib. a. cap. 14* 
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conlidérables par leur nombre, ils remportent 
de beaucoup d'ailleurs par leur elprit & par 
leur mérite. On eft furpris de voir qu'une 
doétrine aujourd'hui û établie dans le monde a 
été ou rejette par des hommes éclairés , ou 
regardée feulement comme une queftion dou- 
teufe , qui fervoît à exercer les efprits, & qui 
n'a jamais été reçue que par des ignorans & 
des hommes crédules. On eft encore plus 
étonné d'apprendre que chez des Nations, où 
l'immortalité étoit établie, il fe trouvoit en* 
core des partis nombreux pour l'opinion con^ 
trahre (no); & que des Peuples prefque en* 
tiers , après en avoir été imbus pendant plur 
fieurs fîecles , l'ont enfin méprifée , & l'on 
regardée comme une fable & une chimère. 

Nous avons dit que l'amour propre ayant 
produit dans le cœur des hommes un defîr con- 
fus , une croyance incertaine de l'immortalité 
(m), la politique avoit établi cette opinion 
parmi eux comme une vérité confiante. Ainfl 
nous devons commencer par mettre à la tête 
de ceux qui n'ont point crûTame immortelle, 

r 

CiioD C'cft ce que Mêla noas apprend des Thraces* Aprèf 
avoir die que parmi eux, alii redit uras putartl animas oheuutîumi 
éilii^ etfi non teieant ^ non extingui iamen^ fed àd beatiora 
iranfire ; il ajoute ; alil emori quidem , fed id me/tus ejfe , quàm 
yivere» lib. 2. cap. 2* 

Cm) Voyez plui haut; chap, 2t & conAïUez la Note* 
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ces hommes fages » ces Lëgîflateurs habiles , 
qui étant: eux mêmes les auteurs de fon im- 
mortalités ne poLivoient la regarder que com- 
me leur propre ouvrage* Les Hiffcoriens qui 
nous apprennent ces faits, doivent être placés 
immédiatement après , puirque Ton ne peut 
imaginer qu'ils ayent été perfuadés d*une doc- 
trine f dont ils attribuoient l'invention a d'au- 
tres d'mie manière toute humaine & toute na* 
turelle. Pouvons - nous penfer qu'Hérodote 
ait crû Tame immortelle , lorfqu'il afllire fî 
poritivement, que Topinion de fon immortalité 
a pris naiflance chez les Egyptiens , & que ce 
font eux qui Font communiquée au relie du 
inonde ? La plupart des Anciens qui ont parle 
de même touchant Torigine de cette opinion, 
ont 'ils pu la regarder autrement que comme 
une invention humaine, quoiqu'ancienne? Croi- 
tons-nous que Diodore, Céfar, Mêla, Stra* 
bon, lorfqu'ils nous apprennent rétablîlTement 
de l'immortalité chez les Thraces , & chez les 
Gaulois, ayent eu un grand refpeft pour une 
doélrine , qu'ils croyoîent avoir été introduite 
par la Politique (112)? Ceux des Anciens qui. 



(lis) n c(l cerf&îii que Dîodore, Livre premier, traite cle 
Ftbles tout ce qu'Orpliée tvoît ddbhé des Enfers» prdrenriitnc 
que tout ce que ce Pocte ftvoît dit du Tartare ^ des Cb«in|>s 
By(étu, de rAchéïoni de Cajotii (i« Ceibere, &c. 11 t'&vmc tiré 
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comme je l'ai dit ( 113 ), attribuent à la Polîtî. 
que d'une manière encore plus forte toutes les 
opinions répandues parmi les hommes touchant 
une autre vie , n'en reconnoiflbient probable-» 
ipent point d'autre après celle-ci. 

Ce n'eft pas mon deflein d'examiner ici l'un 
après l'autre tous les Hiftoriens qui nous relient 
de l'antiquité ; mais je puis aflurer qu'il n'y en 
a prefque pas un feul, qui parût avoir crd Tame 
inunortelle, fi Ton épluchoit Ihs penfées avec 
un efprit tant foit peu critique. Lorfque De- 
nis d'Halycarnafle, par exemple, après, avoir 
dit que la vertu n'eft point inutile, fi l'ame eft 
immortelle, ajoute, comme quelques-uns le 
difent (114)» ne voit -on pas que ces derniers 
mots marquent un homme plus dans la défiance 
que dans la perfuafion d'une vérité , qu'il ne 
croit fondée que fur l'opinion de quelques-uns? 
Quand Sallufte fait dire à Céfar en plein Sénat, 
que la mort n'eft autre chofe que la fin des 

miferes humaines, & qu'après elle il n'y a nî 

» 

de fe qui fe pratiquoic journellement en Eg/pte daas les funérail- 
les* A regard de Scrabciu » voici Ces propres paroles , liv. r^^. 

Texunt etiam fabulas qnasdam , quemadmodiim Plato , de îmmortai 
éiHtatc anima y & ds judiciis ^ qua apud inferos fiant» 
C 1 13 ) Voyez ci - deffus , chap* a. 
(114 J £'* ^f uÇôûifToi fJifipm rit TrufTé^ Tvp^eifHVif «tl 

^imr' u9 Toîi itpiTÎji ûtDtSn DioDys. Hal, lib, 8» 
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peine à craindre, ni plaifîr à efpérer (115); 
ne fent-on pas que ceft-Ià le fentimènt pro- 
pre de cet Auteur, & qu'il ne penfe point au- 
trement que celui qu'il fait parler? Tite*U\re> 
Tacite, Suétone, Quinte -Curce, qui en trai- 
tant de la fuperflicion des autres, paroiflent en 
avoir été fi éloignés , font remarquer en eux 
un efprît trop revenu des opinions populaires, 
pour avoir donné dans celle qu'on regardoit 
alors comme la principale de toutes, & comme 
la fource & le fondement de toute fuperllitiom 
Les Philofophes qu'on peut à juftç titre nom- 
mer les Evangéliftes de l'ame immortelle, puis- 
qu'ils ont répandu dans tout l'univers une doc* 
trîne, qui jufqu'à eux avoit été aflez peu con- 
nue, ont- ils été bien convaincus eux-mêmes 
de la vérité de ce dogme qu'ils enfeignoient? 
Pythagore efl: le premier , qui ait découvert ces 
myfteres aux Grecs ; il leur a appris que les 
âmes paflbient de toute éternité d'un corps dans 
un autre: il pouvoit peut-être en perfuader 
quelques-uns; mais lorfqu'il afluroit frofeement 
qu'il fe fouvenoit d avoir été coq , il y beaucoup 

d'apparence 

f IÎ5) De pand, pofum equidem àicera id quod res haUt: U 
^Sla atque vtiferïîs mortem arumnarum requiem , nnn cmciatnm 
^ffei eam cunâa tnortalium mala difolyere.i ultra nequeeurm^ 
nequi gaudio içcum ejfe. SalL de fieU CsuiU 
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d'apparence qu'il ne comptoît pas lui-même 
bien fûrement, qu'il dût être quelque jour autre 
chofe que Pythagore. Je dois même ajouter, 
que la nouvelle tSoftrine de ce Philofophe ne 
laifla pas de trouver des efprits peu crédules, 
entr'autres un certain railleur, qui voulant le 
tourner en ridicule , le pria de ne point partir 
pour l'autre monde fans l'en avertir, parce qu'il 
le chargeroît d'une lettre pour fon perô qui 
étoit more. Mais Pythagore lui répondit par 
une raillerie encore plus piquante: car il l'as- 
fura qu'il ne pourroit s'acquitter de cette com- 
miffion 5 parce qu'il n'iroit point dans le lieu 
qui fert de demeure aux fcélérats. 

Tous les Pliilofophes qui après celui-ci firent 
de l'ame un fang fubtil, un air, un feu, ne 
dévoient pas non plus trop compter fur l'im- 
mortalité d'une fubflance, qui pouvoit s'étein- 
dre ou fe difliper en fortant du corps. C'eft 
pourquoi Socrate avoit raifon de railler ceux 
qui étoient de ce fentiment, de la peur qu'ijs 
avoient de mourir dans un lieu expofé au vent. 
Mais ce qui va fembler paradoxe, je foutiens 
que Platon lui-même, ce père de la fpiritua- 
lité, cet auteur de l'ame immatérielle, n'a ja- 
maïs regardé ce qu'il a écrit fur cette matitre, 
que comme un jeu d'efprit & une pure fuppo- 
feion. Il dit fi fouvent, & à fi ptu de diftarce 

Q 
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Ton de l'autre, le pour & le contre, Jorfqu*il 
parle de l'état de Tame après cette vie, que 
ceux qui regardent les fentimens de ce Philo- 
fophe avec refpefl: , ije peinent s'empêcher 
d'en être choqués & fcandalifés. Tantôt il efl 
de l'opinion de la Métempfycofe (ii6), tantôt 
de celle des Enfers (117), & tantôt de toutes 
les deux il en compofe une troifiéme (118). 
Ailleurs il avoit imaginé une manière de faire 
revivre les hommes (^119} qui n'a nul rapport 
avec aucun autre de fes fyftêmes. Dans un 
endroit il condamne les fcélérats à refter dans 
le Tartare pendant toute l'éternité (120) ; dans 
un autre , il les en tire au bout de mille ans 
(121) pour les faire pafler dans d'autres corps. 
Il dégrade les animaux de cette communauté 
d'ame dont ils avoîent joui jufqu'alors avec les 
hommes, & leur ôte par conféquent l'immor- 
talité ; &,dans un endroit il dit fort férieufe- 
ment (122), que les Cignes chantent un peu 

C ll<^) -^« Pbaâro» 

( 117 ) Voyez ch. 3. pag. 48. iV. CSs) 

(^ii8D Voyez ch. 5. pag* 52 N, (56) 

C 1 19 3 in Poîitico, Voyez ch, 3 pag» 62. 

Ciao) Voyez ch, 3 pag. 48. N. (53) 

(121) Voyez ch, 3. pag. 52. N. (5^) 

( 122 ) Sed tu ha quidem mîhi vident ur ares , nec ipfi Cycni, 

oh dolorem canere : fed idée opinor , qtiàd ftnt dîcata ^pollini , 

atque adeo dîyinandi infîinSlu quodam pradita , cù/n ea pravideani 

bona , qua funt apud inferos , canunt , magiCque eo Me deltSan* 

îur , quàin priori vita temporc. piaio , in Phadonâ. 
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avant leur mort, parce qu'étant des oîfeaiix 
confacrés à Appollon, ils annoncent par leur 
chant les biens de la vie future dans laquelle 
ils vont entrer. Les contradictions lui font 
familières jufques dans la morale. Tantôt il 
veut que les femmes foient communes ; & 
ailleurs il ordonne ^u'on fe marie, foumet- 
tant à des peines ceux qui ont atteint l'âgé 
de trente -cinq ans fans entrer dans le ma? 
riage. Quelquefois il vante Homère , & le 
cite av^c éloge; il le décrie enfuite, & le ban^ 
nit de fa République. En un mot tout efl 
traité chez lui d'une manière problématique, 
incertaine , peu décidée , & qui laifFe à Ces Lec- 
teurs un Julie fujet de douter qu'il ait été luit 
inême perfuadé \^ moins du monde de la vérité 
de ce qu'il avançoit. 

, Il faut que la queftion de Timmortalité de 
Tame foit dangereufe à approfondir : car ja- 
mais il ne s'efl vu un plus grand nombre d'in-? 
crédules & d'athées parmi les Grecs, qu'aa 
temps où cette queftion y étoit le plus agitée; 
Tandis que ceujj qui reçoivent ordinairement 
pne opinion fans l'examiner, fe laiflbient per^- 
fuader que leur ame étoit imittortellé, les hom- 
mes d'un efprit moins facile à convaincre don-- 
noient dans un fentiment tout contraire. Hip- 
pocrate, Dicéarque, Epicure & une infinité 
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d'autres, refuferenc à Tame cette immorcalîté, 
gu'oa vouloît lui attribuer. Protagore com* 
pofa exprés un livre pour la combattre (123), 
& ce livre traitoit de ce qui fe paffe dans les 
Enfers. Dans ce temps parurent ces fameux 
Athées , qui oferent le roidir contre le torrent 
des opinions populaires , & les réfuter par 
; leurs raiibnnemens ; un Evhemere, un The'o- 

re, un Diagoras fi connu par fes bons mots 
Impies (124); un Hippon de Melos, qui fit 
trophée de fon aihéifme même après fa mort , 
en ordonnant que Ton mît fur fon tombeau cet- 
te Epitaphe compofée par lui-même: Ci-gU 
BifpoUy que la Parque y en le privant du jour, 
a rendu femblable aux Dieux immortels (125). 

L'homme le plus illuftre qui fût alors parmi 
les Grecs , Périclès , ne fut que trop foupçonné 



( I23J E'^^f^f Tf fjifniif li9td 'i'VXWi VF»fmtd^ divBi^if^ 
Diogp L«Srt. in Protag, 

Cl 34) QtiU Diagoras ^ Âike&s qui diBus éfi ^ pojleàqtie The(^ 
éoTui f nonne epertè naturara Deorum fufluUrunI ? Cic- Dâ Na$m 
Hêùt, îlh. J# & iib* 3- Diagoras cùm Samt^thraciam vettifet ^ 
jfthâos itU qui dicîtur ^ atqué et quidam amie us : Tu qui Deos 
putas Humana afglîgfu , nonns advertU ex hh tahelils pï^is , 
quàm mttltt voth rim tempfftaiis effugerint ^ in portumque falvh 
pcryinerinll ha fis ^ inqnlîi M tntm nufquàm p\ài funl ^ qui 
naufragium fsctrunt^ in manque periffunt» 
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d'être dans les mêmes fentîmens qu'Anaxagore 
& Afpafîe. Le premier étoit fon ami intime, 
& fut condamné à l'exil pour caufe d'impiété : 
l'autre étoit fa Maîtrefle; & il ne la lira du 
danger qu'elle couroit, qu'à force de prières 
& de larmes (126). Alcibiades fon neveu, 
qui avec une troupe de jeunes débauchés des 
premières familles d'Athènes , traita les faînts 
Myfteres avec le dernier mépris (127), fit 
aflez voir par cette aftion, qu'il fe trouvoit 
des incrédules ailleurs que chez les Philofophes, 
Rien ne prouve davantage combien étoit grand 
parmi les Grecs le nombre de ceux qui dou* 
toienc de l'immortalité, que la manière peu res- 
peÊlueufe & toute prophane avec laquelle ils 
traitoient leurs Dieux en plein Théâtre (i28). 
On fe jouoit & on fe moquoit de ces mêmes 
Divinités, dont on auroit dû tout craindre & 
tout elpérer après la mort, fi on eût crû l'ame 
immortelle. Le peuple aflîfl:oit à ces fpefila- 
clés; il y affiftoit avec plaifîr, & applaudis^ 
foit à ces libertés. 

Il efl: arrivé aux Romains la même chofe 
qu'aux Grecs. Tant qu'ils ont vécu dans là 
fimplicité , fans raifonner fur la nature de l'a- 

<I26) Voyez Plutirque, h Pertcle. 

(127) Voyez Cornet Nepos, in Âkîbiai* no» 3« 

CitS) Voyez les Comédies d^Aridophaoe. 

Q3 
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me, ils Y ont crue immortelle : auflî-tôt que 
leor efprit s*dt raffiné , ils ont cefle de le croi- 
re, & ils onc de beaucoup furpafTé les Grecî 
en incrédulité* Comme ils avoienc un juge- 
ment folide, on trouve prefque partout dans 
leurs écrits cette raifon incompatible avec les 
fables, & toujours d'accord avec la nature 
(t29)' Rien neft plus commun, par exem- 
-|>le, que de rencontrer chez eux cette réflexion 
qui vient naturellement à refprit , que ce qui 
p'a pas toujours été, doit de même cefler d'être* 
i 5, La mort n'ell rien, dit Lucrèce (130), 
„ & ce qui la fuit ne nous intérefle point., 
,, Comme ce qui s'efl: paffe avant nous ne nous 
„ importoit gueres: ainfi ce qui nous arrivera 
„ après cette vie ne nous touchera pas davan*' 
^, tagc.*' Ailleurs (131) il compare le temps 

Ci^V) '^ "''^^ P^s furprcnint que dans des fîectes «éclairés Tes 

Roroato^i nyent eu mauvEnlc opinion de la Religio» de leurs Pères* 

Elle dioîr remplie de nm d'extravagnncest que les dugmes i\dU 

Cilles qu'elle etireignoîi • dnnnoieiic nux gens de bon fcns un 

jude îulm de douter des vérités mômes qu'elle avoit adopiées» 

. (ijjo) NU igitur mors e/l ^ aâ nos ntqug pertinet kUum; 

El ftcut ansioEta nil Umpore fynfimus a^rh 

Jd cotfflîgeiidum vcnUnt'ùus und'tque Pttnis : 

Sk ubl non er'mus ^ eut» corpùrh afguff atiinîoï 

D'jfttiium fumt . , • « • 

Lucreu lib, 3, 

C 13O /tf//?w mttem quàm nil ad r.os cnta^j yâtuuas 

Temporîs étternt futrîi , qttàm mfcinittr anU* 

Ihc IgHur fptculam nobîs rtatara futuri 

Tempuf'ts ixpontt puft morieiii d^ttiqut tiofimm, 

Ib. id. 
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qui a précédé notre naiflance avec celui qui 
doit fuivre notre mort, & dit que Tun de ces 
yemps ne nous regardé pas plus que l'autre. 
C'eft la penfée de Séneque le Philofophe. 
3, Vous n'avez point été, dit- il (132), vous 
„ ne ferez point ; c'eft la même chofe: l'un 
„ & l'autre de ces temps efl: étranger pour 
„ vous." * 

Cicéron efl: du même fentîment. „ Un efprit 
5, ferme & éclairé, dit -il (133), cft. fans in- 
„ quiétude : il méprife la mort , qui remet les 
5, hommes au même état où ils étoient avant 
5, que de naître." Dans un autre endroit, par- 
lant à des Juges , il ne craint point de dire que 
tout ce que nous p:îrdons à la mort, Ncft de 
devenir infenfibles à la peine (13 + ). 

Pline étend devant âge la première penfée, 
& parle ain(î de l'immortalité avec fon bon 

Ç 132 ) Hac paria funt^ non erîs . nec fuîjlî: uirumque_ tempus 
filUntim efi, Sen. Eff. 77, VoytZ le pairuge de ce Phiiolophe cité 
chap, 2. pag> 26, Not, ( 35 ) 

C ^33 ) Kobujius animus & cxceîfus omni ejl liber cura tS an» 
gore ^ liim & mortem contemnit , qud qui affeSii funt ^ in eddent 
Causa futti , quâ antequam natî, Cic De Fin. bon, âP mal. 

C134) Nunc quiiîem quîd tandem iUi tnali mors aUulii7 Nift 
forte ineptiis ne fabulîs ducimur , ut exijiimemus illum apud in- 
fsros impiorum fuppUcia perfcrre. • • Quct fi falfa faut , id quod 
o'mnes intelligunt , quid ei tandem aliud mors eripuit , prêter fen* 
fum doloris f Cic. pro Cluent. 

Q + 
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fens ordinaire (135). 9, Ce qui fuit nofre deir- 
„ nier jour efl: de même nature que ce qui a 
„ précédé le premier : le corps & l'âme n'ont 
,, pas plus de feptiment après la mort, qu'ils 
„ en avoient avant la naiflànce. Mais la va- 
„ nité humaine portant ds vues jufque? dans 
.,, l'avenir, a imaginé une autre vie après cel- 
„ le -ci, & s'efl promis l'immortalité, foit par 
3, le moyen de la Métempfycofe, foit en în- 
„ ventant des Enfers où l'on dût être encore 
„ capable de fentiment. De -là efl: venti le 
„ refpeél qu'on a pour les Dieux qui y pré- 
„ fîdent: comme fi les hommes avoient une 
3, vie différente de celle des animaux." 

Miîs le Poëte Séneque efl: celui de tous , 
qui a tourné cette penfée avec le plus de for- 
ce & d'énergie. C'efl: dans une de Tes Tragé- 
dies , où des Chœurs s'entretiennent ainfi: 
(136) „ Efl:-ce une vérité, dit une partie du 

C 135 ) Omnibus à fupremâ àîe eadem » qua ants primum ; fi£c 
niagis à morte fenfus uUus ^ aut corporîs ^ aut anima ^ quàm ante 
ntttaUm* Eadem entm vanitas in futur um etiam fe propa^at\ & 
in monts quoque tempora ipCa pbi yîtam mentitur , aliàs immoxr 
tnlitatem anima ^ aliàs transfigurattonem ^ aliàs fenfum inferis 
' djnào > & mânes colendo, • • Ceu yerà uUo modo fpirandi ratio 
hominl à cateris animalibus diflet, Plin. Hiji. lib. 7, cap» 56. 

(136) Verum ejlf an timidos fabula decipitf 
Umtras eorporibus y hère conditis» 
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;i Chœur, ou une fable învente'e pour féduîre 
„ les efprîts timides , que les âmes vivent 
„ après être féparées de leurs corps? ou bien 
„ devons -nous croire que Thomme tout entier 
,, eft la proie de la mort, & qu'il ne refte rien 
„ de lui après cette vie?** A quoi Ton ré- 
pond : „ Il n y a rien à attendre après la 
„ mort: la mort même tfefl: rien, que le ter- 
„ me & la fin d'une vie très- courte. Renon- 
„ cez à tout efpoir, banniflez toute crainte. 
„ Voulez -vous fçavoir où vous irez après la 
„ mort? Ce fera dans ce même féjour qu'oc- 
„ cupent ceux qui ne font pas encore nés. 
„ L'ame & le corps meurent de compagnie: 
„ la mort n'épargne pas plus Tun que l'autre." 
Un autre Poëte exprime la même penfée en 
d2ux mots, „ Tout retourne, dit- il (137), 

Jîn tott morimuff nuUaque pars manet 

JVo/irif 

Poft mortem nthU efl^ ipfaque mort nihUi 
Velocis fpatU meta novtftma. 
Spem ponant avidi^ foîUcîti metum» 
Quant quo jaceas poft obitum loco î 

Quo non nota jacent • 

Mors indivldua efl^ noxia corpori^ 
Née parcens anims •....«. 

Senec. Tro/7//. AB. 2i 
(137) Ortus eunffa fuos répétant^ matremquc requirunt-^ 
Et redit ad nlhiîum qued nihtl ante fuit% 
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à fon premier être : ce qui étoît rien rede- 
viendra rien/' 
Javoîs oublié d'avenir, que de tout temps 
on a été fi convaincu de la vérité de cet axio- 
me, que jamais m' Pythagore, ni Platon, ni 
aucun autre des Anciens, n'a prétendu que Pâ- 
me fût immortelle, qu'en la fuppo fan t éternel- 
le, Se qu'en parlant de fa nature, ils ont tou- 
jours confondu les termes d'immortalité & d'é- 
temité. Les Chrétiens font les premiers, qui 
n'ofant avouer que Famé fût éternelle, ont fou- 
tenu qu^elIe étoit immortelle, quoiqu'elle eût 
eu un commencement. Mais en même temps 
ils ont reconnu, comme nous l'avons vu (138) , 
que cette immortalité étoit une pure grâce de 
JDieu, & que naturellement l'ame devoit finir 
avec le corps, ayant commencé avec lui. 

Pour ne point entaffer une infinité de pas- 
fages d'Auteurs Latins , qui fignifîent tous la 
même chafe, il foffit de dire qu'on trouve par- 
tout chez eux une fupériorité d'efprit, qui leur 
faut rejetter avec mépris toutes les opinions 
vulgaires. L'un nous exhorte à nous défaire 
de cette malheureufe crainte de l'autre monde 
(139), qui empoifonne toutes les douceurs de 

C «38 ) Voytz Itf chrpftre précédent pag» 92, & /Wly. 
C Ï39) Ei lîuUis ilU fuTàs praofps /ichcroniis iîg&ndu;^ 
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la vie, & ne laifle goûter aucun plaifir pur & 
véritable. L'autre fe récrie, dans le calme 
intérieur que reflent un efprit dégagé des vains 
|)réjugés : ( 140 ) „ Heureux celui qui remon-^ 
,y tant à la fource des chofes,' s'eft défait de 
„ de toute crainte, qui fe rit da deftin, &^ 
5, mis fous fes pieds les frayeurs de l'infatiable' 
,, Acheron." Celui-là fait compliment à un 
ami de ce qu'il a un efprit philofophe (141)^ . 
eXemt des craintes de la mort, & qui méprîfe 
tout ce qui fe dit des forciers, des fonges, des 
prodiges, des efprits & des lutins. Cet autre* 
fe moque de la fotte crédulité de ceux qni font 
effrayés de tout ce qu'ils entendent débiter de 
l'autre monde (14^)» qtioique, félon lui, ce 

' • •. . .■ A 

FunditUs humanam qui vitam tùrlat àb imo , 
Omnia fuffundens morti nigrore^ neque ullam 
Ejpt yoluptacem lîquidam puramque relinquiu 

Lucrec. Ub. $« 
C140) Félix f qui potuit rerum cognofeere caufas^ ^ 
Atque metus omnes^ & inexorabilc fatum 
Subjecit pcdibus^ firepîtumque Jcherontis avarit 
: •'■\. VirgiU George lib* Om^ 

C 141 ) • Caret tîbî pe£lus tnani 

yîmbitione, caret mortis formidine^ fiP ird. 
Somma 9 terrores magtcos ^ miracuîa^ faga$ ^ 
NoSturnos lémures , portentaque Thejfafa rides. 
, Horat. lib. 2. Ep» i» 

( 142 ) genus attonîtum gelida formidine mortisl^ ' 
\ Quid ftyga^ quid tenebras & numina yam timetis ^ 
Aiateriiim vatum^ falfique ptacula mundil ->■ 



Iï8 D £ L'A'M E, £ T D 1 SON 

ne foit qu'une fable inventée à plaifir par le^ 
Poètes* Tous enfin ne parlent prefque jamais 

de r autre vie qu'ils n y joignent Fépithete de 
fabuJeufe (hsX 

Ce n'étoient pas feulement les plus îlluftres 
d'entre les Romains par leur efprit & par leur 
mérite , qui rejettoient la fable de l'autre mon- 
de, un Céfar, un Cicéron, un Atticus, un 
Virgile, un Horace: la chofe étoit prefque 
générale* Il étoit fi commun parmi eux d'en 
parler avec mépris, qu'il eût été étonnant que 
la crédulité des particuliers eût pu tenir contre 
l'opinion publique. On en faifoic même des 
fujets de Comédies, qui apparemment réjouis* 
foient le peuple plus qu'elles ne TefFrayoïent, 
Suétone nous apprend (144) q^^ Je jour que 

CsTpùra five rogur fîammd , feu uhs yetuflat 
AbJîuluTtni t maia pofc paii non uUa putetis» 

Ovid* Meiam^ Uh* 15. 
C 143 ) 7^"" '^ premct nox , fahuUque mânes, 

Orat. îib, u Od, 4, 
An fiàa în mlferas àsitcnàU fahuhi g entes ? 

Pruptiru iîlf, 3. Eh 5* 
• ,..••. Tànara^ & afpero 
Rectum fub domîno , limen fif offfidfns 
Cujios non facîH Cerherus ofiio, 
Kumorei vacuî, veHm^ue inania t 

Et par foîiicîto fabula fovtnîOé '' 

Seuec* Troait ÂB, i, 
C144.) Parabatar & in n'iBem fpeclazutum^ quo argametftfi 
imfcrofufn p^r J^gypths & jSthhpts gxpUcarentur, Syetoa* în 
Caliguid. 
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CaKgula fut tué, on préparoit pour la nuit fui* 
vante un (peftacle qui auroît repréfenté les 
Enfers Poétiques , & que la pièce devoit être 
jouée par des Egyptiens & des Ethiopiens,. 
Tout cela produifoit fon eiFec dans les efprits» 
& achevoît de défabufer les hommes d'une opi- 
nion, qui les àvoit préoccupés pendant fi long- 
temps. Si nous en croyons Cicéron (145), 
on ne voyoit point de vieille , fi tremblante & 
fi imbécile qu'elle fût, qui eût peur de tous les 
contes qu'on faifoît & que l'on croyoît autre- 
fois au fujet de l'autre monde. Juvénal prétend 
même (146) que les enfans à peine fortis d'en- 
tre les bras de leurs nourrices, regardoient déjà 
avec mépris tout ce qui s'en débitoit. Il y a 
fans doute de l'exagération dans ce que ces 
deux Auteurs nous apprennent ; & il eft pro- 
bable qu'il fe trouvoit encore de leur temps 

(145) Qua anus tain excors inveniri potep ^ quaiîla^ qus 
quondàm credebantur apud inferas , portenta pertimefcat ? Cic. 
De Nat, Deor* lib, 2. & dans Tes Tufculanes, //y. fi. après qu'il 
a dit è Aiticus.* Z)/c, quafa, num te illa terrent triceps apud 
in feras Cerberus t Cocyti fremitus ^ iranfve^io /îcheruntis ^ Tan* 
tale^ Sifyphe^ Mtnos & Rhadamantel Hac fortap metuîs ^ & 
idctrcà mortem cenfes effe femptternum maîum ; Atticus lui ré- 
pond s Adeone me delirare cenfes , ut ita ejfe credam ? Quis eft 
fgtim tam excors , guem if!a movsant ? 

( 146 ") Ejfe aliijuos mânes, 6? Jttbterranea régna 9 

iWc pHçrl credunt , mji qui nundùm être lavanturm 

Juven. Sut* %% ? 
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des gens fimples & crédules, qui penfoîentaa 
fujet de Tautre vie, comme on avait penfé avant 
eux. Dans pluCeurs la force des premières im- 
preflions pouvoit rem^jorter fur celle du raifon- 
nement. Outre cela un fiecle a beau être éclairé, 
on fç^t qu'il s'y rencontre toujours des efprits 
foibles,. à qui Ja timidité tient lieu de la plut 
forte conviftion. Quoi qu'il en foît, nous ne 
pouvons douter que le plus grand nombre des 
Romains ne fût alors bien revenu de ce qu'on 
appelle préjugés & opinions populaires fur ce 
qui regarde l'autre vie, & que par conféquent 
on ne fût fort éloigné de croire encore l'immor- 
talité. C'eft ainfi que des hommes moins cré- 
dules regardoient la Religion de leurs pères 
comme une fottife & une fable, que la fimpli- 
cité & l'ignorance avoient enfantée (147)* 

Au refte cette manière de penfer ne rendoit 
les hommes ni plus méchans ni plus injuftes. 
Plufieurs entre les Thraces nioient l'immortalité 
de l'ame; les Grecs étoient aflez partagés fur 
cette queftion ; du temps de Cicéron & de 
Séneque , les Romains s'en moquoient alFez 
ouvertement : cependant nous n'apprenons 
point, que ni les Thraces qui nioient l'immor- 
talité, ni les Grecs qui en doutoient, ni les 

( 147 ) Voyez ci - ûeÏÏQS , pag. m* Nor. ( 129 ) 
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itomaîns qui la regardoîent cooMne une faiÀé^^ 
fuflent ou plus amis du vice, ou moins zélés 
pour les bonnes mœurs, que ceux qui, foût^ 
noient l'opinion contraire. L^ plus zéé par; 
tifan d'une autre vie eût il été plus tempérant 
qu'Epicure , qui fe contentoit pour fon or- 
dinaire d'un peu de pain & d'eau, & qui faî- 
foit fon régal d'un morceau de fromage (148)? 
iSi pn avoit été autrefois convaincu d'une vé- 
rité qu'on a fi bien démontrée dans ces derniers 
temps, je veux dire, que les fentimens deTes- 
prit n'influent que bien peu fur les mœurs & 
fur la conduite, peut-être fe feroit- on moins 
foucié d'établir parmi les hommes une opinion ^ 
qui fans les rendre de beaucoup meilleurs, les 
tend feulement plus miférables par l'inquiétude 
qu'elle leur caufe. Tous ceux dont nous ve.-^ 
nons de parler , & une infinité d'autres, dont 
iious n'avons rien dit, étoient délivrés de cette, 
inquiétude. Ils ne fongeoient qu'à couler dou- 
cement leurs jours, éloignant de leur efprit 
toui> ce qui en auroit pu troubler la paix. Ils 
regardoîent la vie comme un préfent de la na- 
ture, jouiflTant de fes agrémens, & fupportant 
fes peines. Ils la comparoient à une table. 

( 148 ) Les SS. Pères eux - mêmes & les Ecrivains Eccléiias- 
ques une faU rélogKi de la Câmpéiancc d*£picure« 
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chargée de différexis mets, qu'on peut quitter 
fans regret lorlqu'on efl: raflafié ; & ils en at- 
tcndoîent avec tranquillité le dernier moment , 
qu'ils croyoient devoir être pour eux la fin de 
toutes chofes. 

CONCLUSION. 

De tout ce qui a été dît jofqu'ici il femble 
qu'on peut conclure» qu'on n'a pu encore par- 
venir à démontrer rimmortalité de Tame. De- 
là on pourroît peut- être inférer, qu'elle ne fe 
peut prouver par les lumières de la raifon, puis- 
que tant de fçavans hommes, tant de génies 
fublimès n'y ont pas réuflî , après y avoir tra- 
vaillé pendant tant de fiecles ; qu elle eft donc 
au defTus de la raifon; & que par conféquenc 
tant que nous ne confulterons que ce qoe nous 
difte celle-ci, nous ne verrons dans nous rien 
que de mortel & de périflable- 

En effet, à ne confulter que nos foibles lu- 
nûeres, Fhomme efl produit en la même ma* 
nîere que les autres animaux: il croît comme 
eux en force, en fubtilité & en indaflrie; il 
tire comme eux fa nourriture de Ja terre; & 
comme eiix il fe réunit par la mort à la pous- 
fiere , à laquelle il doit également fon origine. 
Son ame ell tellement dépendante de fon corps , 

que 
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^ue rétat de Tùn décide de celui de l'autre. 
Un corps bien ou mal conftitué ( 149), le cli- 
mat dans lequel on eft né (iJo)* l'air qu'oii 
y refpire (151)» la boiflbn doijt on ufe, là 
nourriture que Ton prend, une vie molle ou 
laborieufe, influent également fur le corps & 
fur la râifoh. L'homme blanc penfe tout dif- 
férèmnient du noit'^ ÔC T Américain de )'Euro- 
péen, le jeune du vieux, celui qui eft agité 
d'une paflîon, de celui qui raifonne tranquille- 
ment & de fang froid. Quelle que foît Ta- 
hîon de cette ame avec le corps, elle eft telles 
que tous deux fe fortifiant également par de- 
grés, arrivés qu'ils font à l'état de perfeftion , 
fis déclinent, vieilliffent' & s'afFoibliffent éga- 
lement (152). Si le corps eft malade, la râi- 
fon l'eft à proportion (i53)j elle languit dans 

^ (149) W Jintmi magnî nfert quuH in çofpore locati Jtntz 
multa enim è corpore exiflunt , qua acuant mentem , fnulta qua 
èUundanù Cic. Tufc, Quafl. lib, i. 

. Cl 50) Plag^ cali non folàm ad roblir corporum^ fed etîarh 
gnimorum facit» Veget. Ith» 2» 

(isi ) yJthenh tenue cœlum ^ ex qtio etîam acuttores putnntur 
Juki; crajfum Thahis : ita^ue pingues Thebani ^ & yalenies» 
Cic. uhifu^rà. 
C152) • • • • • • Pari ter gighî cum corpore^ & ùnh 

Créfcere fentimus ^ pariterque fenefcere mentem» 

Lucret. lib* 3. 
( Ï53) •••••• . yii m^rbi difiraâia per artui^ 

i^iithat a§ent animam ••••••••••• ibid« 

R 
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la langueur du <:orps^ & recouvre avec lui fa 
vigueur & fa force ( 154): en un mot le corps 
ne reçoit aucune altération , qu'elle n'influe 
également fur Tame. 

Ce font ces confîdérations, qui ont déter* 
miné Lucrèce à penfer que l'amie eft corpo- 
relle (i55)> fujette qu'elle eft à toutes les 
viciilitudes du corps; Vanhelmoot à dit, que 
l'ame immortelle n'a aucune part aux fondions 
du corps, & eft enfevelie en nous durant notre 
vie , ce qui eft la réduire à un véritable anéao- 
tiflementî & d'autres en très -grand nombre 
à foutenir qu'elle n'eft en effet autre cbofe, 
que le mouvement & l'intelligence, qui pro- 
cède dans notre cerveau de l'arrangement de 
fes organes ébranlés par les efprits animaux. 
Ç'eft ce qu'ils ont a^ppellé une harmonie, un 
accord parfait de toutes les parties du corps,, 
le fens des fens, une lumière qui luit dans notre 
cerveau , & qui y eft entretenue par ce feu 
&btil qui s'y porte à chaque infiant à la faveur 
de la circulation du fang j c'eft ce que quelques 

(154) Mentem fanart corpus ut agrum 

CernimuSf &>fleôii medicind pofs yiditnus. 

ibid. 
< 155) • • • • Corpoream naturam antmi effc necelfe eft^ 
Corporels quoniam talis i^u qU0 Morat. 

ibia* 
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autres ont nommé un efprit divin & unîverfeî 
répandu dans toute la nature , dans toute re- 
tendue de la terre, de la mer, & dans les es*- 
paces îmmenfes des Cieux ; qui n'eft pas pluf 
propre à Thomme, qu'au refte des animaux^ 
& de qui les uns & les autres reçoivent à leùt 
naiflance les efprits fubtils qui les animeàt 
(i5(>), Ainfi, félon eux, il eft vrai de dire 
en général que la maciere ne penfe point ^ qu^eï- 
le eft muette, aveugle & infenfible; nKiis il 
n'eft pas moins conj||nt, difent-ils, que lt{\é 
matière en particulier eft capable de penTef^ 
capable de vie > d'intelligence & de fetïtimentw 
Or cette matière particulière eft, ajoutent- ils ^ 
' la matière organifée, dans laquelle s'opère tôt* 
cela, lorfque cette aftivité neft point inter- 
ceptée par les nuages & les vapeurs du fénk* 
meil, rfune fièvre, de l'ivreffe, ou par qùeî- 
qu'autre caufe étrangère. On ne peut do&è 
pas avancer, continuent- ils, que la màtie» 
en général ^ ou telle portion de matière en pdt^ 

(156 )•••••••• Ihum namque ire per emnes 

Terrafqui 9 traSus que maris ^ cœlumque profundùm. 
Hinc pfcudâs , armenta , yiros , genus omne fcrattsfh \ 
<Quemque fHhi tenues nafcendo atce^'ere yitas. 
<5cUieet hùe reddl^ atque illinc re/blutn referti 
Qmnia , nec 'morti elfe îocum. 

Virgil. éw^. S*. 4v 

R 2 
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ticulier, foît la penfée, riatelligence ou la vies 
lui attribuer le fentiment, le difcerneraetit & 
la raifon , ce feroît prendre Tombre pour le 
^ corps. Mais il n'efl: pas moins vrai que la rai- 
fon , le difcernement & le fentiment fe forment 
& réfultent néccilàirement de l*accord de cette 
même matière organifée. Et c'eft parce que ces 
organes font également le propres de riiorame 
& de la béte, quils leur attribuent une ame 
commune, également capable des mêmes opé- 
rations, autant que le ^mct Je plus ou le 
moins de perfection dans ces organes; égale» 
ment mortelle, dans ce fens, que par la mort 
cette ame efl: détruite comme le corps au tp^ 
gard de chaque individu qu'elle animoit; mais' 
immortelle par rapport à la mafle générale de 
la matière, à laquelle elle fe réunit alors, fans, 
perdre la faculté de pouvoir être organifée de 
nouveau , & produire les mêmes opérations 
pendant toute Téternité. 

Quoiqu'il en foît de ces différens fyftèmesi 
par où l'efprit humain a cril pouvoir rendre raî* 
fon de Ce qui eft pour lui inexplicable, z* 
vouons de bonne foi que la nature de notre 
ame cfl: fupérieure à toutes les foibles lumières 
de notre génie, que notre raifon s y perd; 
& à regard de ion immortalité, confeflbns 
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faigénueraent avec Montagne î que Dieu /eut nous 
Fa ditj ^ la foi. Car cette leçon n'ejt pas de 
nature Ê? de rai/on j 6? qui relatera fon être £? 
fes forces ^ dedans iS dehors ^ 6f verra l'homme 
fans le flatter^ il n'y verra ni faculté y nieffica* 
ce , qui fente autre chofe que la mort £? la terre. 
Reconnoiflbns que i'efpérance de notre immor- 
taîité future eft fondée uniquement fur les pro- 
meffes & la réforreaion du Sauveur; àdifons 
hardimeîit avec l'Apôtre, fans craindre de nous 
tromper: „ ^i Jéfus-Chrîfl: n'eft pas reïïus- 
„ cité , la croyance où nous fommes d une vie 
,^ future, eft vaine & fans fondement ( iS7).'\ 
Mais auffi Jéfus-Chrift étant vraiment reflîis- 
çité, comme il n'y a aucun lieu ni aucune raifon 
d'en douter, après le« preuves fans réplique 
que la Religion nous en fournit ,^ nous ne pou- 
vons plus nous refufer à cette vérité, que nous 
attendons une vie future, où nou§ ferons punis 
Qu réçompenfés par le jufte juge d^ nos aftions 
Iponnes ou riiauvaifes. 

Du refte, comme dans' la première Partie 
de cet Ouvrage ]^\ traité affez au long de ce 
que les Anciens ont penfé fur l'antiquité du 
Monde, peut-être feroit-on curieux de fja- 

(ï57 ) «^r «î?» furrex'U Chrîjlust vana efi fida yffira, i Çor. 
IJ5. 17- 
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^oir: ce qu'on doit en croire, & à quoi l'oa 
peut fe fixer fur cet article. Ceft ce que je 
naç propofe d'examiner dans le traité qui fuit. 
Jefp^rç y démontrer, d'un côté, qu'il efk ex- 
Ija^agant de croire avec quelques Anciens que 
te Monde (bit éternel; de l'autre, que de vou-^ 
feÎK fixer, je ne dis pas avec Moïfe, mais avec 
çouj^ oos, Chroiiologiftes modernes , l'époque 
cje Forigîne de cet Univers, c'eft une entrer 
^léfk é^çment ridicule & chimérique^ 

fjn de la féconde fartie. 
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/incertitude & les variations de tous 
}et Fhtlodbphes foot étonnantes au fuj^c de 1*€h 
riginre du Monde & de fon antiquité. On a 
beau confulter for cda les Ancien» & tes> Mo- 
dernes: après les avoir beaiiECOUp lus & beau- 
coup étudiés, non -feulement on ne trouve en- 
tr'eux aucune con^formité fur cet vticle;, on 
efl même obligé de reconnoître que tout ce 
que les uns & les autres ont penfé fur ce fujet y 
efl fi frivde & fi abfurde, qu'il eft furrprenaat 
que des gêna d'efprit & de bon fens n'ayent pas 
encore ouvert les yeux far Tinutil-ité & fur te 
faux de tous les fyllêmes qu'on a imaginés fur 
cette matière. 

A regard des Anciens y je ne répéteraft 
point id ce qui en a été dit dans la première 
Partie de cet Ouvrage. On a vu que parmi 
eux, les uns croyant le monde éternel, fe le 
répréfentoient comme fiibfiftant de toute éter- 
nité dans \t même état où nous le voyons au- 
jourd'hui i tandis que les autres perfuadés qae 
R4 
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cet Univers avoic commencé, le regardoienl^ 
en même temps comme fi ancien , qiills ne 
penfoient pas qu*il fûc polîîble de rien dire 
de certain fur Tioftant de fpn origine. De -là 
réxtraordinaire &fabuleure antiquiié, que plti^ 
fleurs Nations fe font attribuée. Chacun don- 
nant carrière à fon imagination , & ne voulai|t 
céder en ancienneté à aucun de fes voifins , fe 
croyoit en droit de faire remonter la naiflànce 
fde fes ancêtres jafqu'aux temps les plus reculés» 
Ainfi les habitans de la Bétique en Efpagne ft 
vantoient de conferver les Annales de tout ce 
qui s'étoit paffé chez eux depuis ûk mille ans 
( I ). Les Indiens de leur côcé compcoient Cîk 
itiille quatre cens cinquante & un an depuis 
Bacchos jufqu'à Alexandre (2); & les Egyp- 
tiens prétendoient avoir l'hiftoite chronologî- 
que de leurs Rois depuis douze à quinze mille 
anS) fans compter le règne des Dieux & des 
Héros, qui, félon, eus, en avoit duré dix- 
huit mille (3). C'était déjà faire remonter 
feîen haut forigine du monde, que de lui don- 
ner ^trente mille ans d antiquité j mais cela n'apr 
prochoit pas encore de ce qu'en ptiblioient les 



Çl) Voyez le Trmé des S^mîmtnf du Anckns fus le Mq*> 
iin chape tf< pag* 128. N, C ^3îi )• * 

(2) Voyez ihîd, p/ig» 107- N, figo) £f 108, N, (190» 

(3) Voyez md, pug^ 128. Np (23 i) lN: C^3a> 



5 R O N O L O G I E. »3Jf 

Çhaldéens, qui, lorfqu* Alexandre pafla eu : 
Àfie, afluibient qu'il y avoit déjà plus de qua--^ 
tre cens mille ans qu'ils obfervoieiit les Aftres ^ 
(4). En effet, félon Bérofe, Abydene &> 
Àpôllodore (5), ces Peuples comptbieht dix 
générations, bu dix Rois, depuis le commeo- 
ùement de leur Monarchie jufqu'au Déluge; 
& ils donnoient au règne de ces Princes, centî 
vingt Sares. Or ^ felori Eufebe , le ^zre Chalf 
déen étoit de trois mille ûx cens ans: d'où it 
rëfulte que les Çhaldéens comptoient quatre 
cens trente deux mille ans depuis le premier 
de leurs Rois jufqu'au Déluge. 

Les Modernes de leur côté ont tous<de conw 
cert rejette cette, antiquité extraordinaire. H 
é& vraifemblable qu'ils ont eu raifon de là 
traiter de fabuleufè & de chimérique ; mais 
lorfqu'eux- mêmes ont entrepris de. déterminer 
les années du nionde, ont -ils pu convenir de 
nen? Perfonne n'ignore leMjpàrîations & les 
contradiétions de nos plus habiles Chronologie* 
tes, qui depuis deux fiecles ont pu à pein^ 
venir à bout de s'accorder entn'eux fur la vérité 
de quelqu'une des époques anciennes. Xîette 
diverfité d'opinions fi marquée ne fuffif-ell^ 

M Voyez md.pag. 7. « fylv* N. (loj. 

(5) Ëufel^» in ChruniSé 

Y * * ■ ' •'■ • • • 
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pas pour prouver h vanité & rinutilîté de ces 
grands Oinages , qui leur ont coûcé tant de 
foins & taat de veiJles? Car k venté eft une; 
elle ne fe trouve point dani la divifion & dant 
le partage* On croit pouvoir lever cette diffi- 
cnlcé, en difgot qu'il ne s'agit point du tont ici 
des variations ni dej contradictions des Cliro- 
noiogiftes; que s'ils varient fur certaines épo- 
ques, s*il^ ne conviennent pas entr'eux fur le 
règne de certains Princes, fur le temps où font 
arrivés certaina ëvénemens mémorables , au 
moins s'accordent -ils tous à fixer les années 
du monde & fa durée ; gu en eflFet fur cet ar- 
ticle îl n*y 3» point à fe tromper; que nous 
avons fur cela notre règle qui eft certaine , & 
dont il ne nous efk pas permis de nous écarter, 
& que cette règle efl: J'Ecricure, dont la chro- 
nologie doit ièfvir à détermiatfr celle de toiotesi 
les Hiftoricns & de tous Ws Peuples, Rien 
de plus feiîfë «y^Me raifonnemem. S'il eft vr^ 
que la chronotogic de TEcriiure doive & pdife 
nous fervir de règle dans la fuppucation des 
temps ^ il ny a point à balancer; c'eft-là le 
point fixe, d'où il faut partir pour régler tou- 
tes le^ époques. Il ne s'agit donic plus ici que 
de nous aflïïrer de la vérité du principe* Exa- 
minons fi la chronologie de TEcriture efl pour 
nous une règle fi fainte, fi fdre & ù infaillible. 
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que noas ne puiilioHs ni ikkis en éloigner » ni 
nous tromper en la fuivanc. Voyons "G elle 
fuffic pour décider les ccmteftations dans la ma- 
tiere dont il eft queftion, & pour fixer ua 
homme fage. Et parce que le fenfiment de 
Fécernité du monde, tout infenfé qu'il eft, a 
encore de nos jours pki&eurs partifans parmi 
nous , commençons par en fiijure voir en peu de 
mots toute rabfurdicé. L'Univers «eft peut-être 
beaucoup pkw ancien qu'on ne le croit comtnu* 
nément ; mais d'imagmer qa'û foît éternel & 
qu'il n'ait point eu de commencement, c'cft le 
comble de l'extravagance. 



51. 

Dû TEt&rniti du Monde. 

éE monde efl-il éternel? efl-il vrai qu'il exifle 
de toute éternité? Il n'y a point d'homme làge 
que cette queftion ne révolte, & qui ne la 
trouve également ridicule & déplacée. Comme 
c'efl une vérité înconteflable, que tout ce qui 
a commencé d'être, doit naturellement finir, 
de même perfonne ne doute que ce qui efl fujet 
à finir, ne doive avoir eu un commencement. 
Ce n'eit point un principe imaginé par les Phi- 
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^lofopheSj aflez fcjets à fe tromper, &âprei^ 
dre pour la vérité même ce qai n*en a que l'ap- 
parence: il ell dans la natare; & fur ce pied- 
là, parce que Texpérience nous apprend qu'il 
n'y a rien dans TUnivers qui ne finiffe, il n'y 
a point auflî d'homme fenfé qui ne trouve fort 
étrange que Ton mette en queftion, fi ce tout, 
dont toutes les parries tendent manifeftement i 
leur fin, a eu lui-même un coftiiBencement & 
un principe. On a beau dire qu'il ne fe fait 
f îen de rien : on accorde que la chofe eft im^ 
poflîble dans le cours ordinaire de la nature: 
mais vouloir borner la puiflance du Créateur; 
couloir le réduire comme un ouvrier ordinaire, 
à ne pouvoir exercer fa fageffe & fon atlivité 
qoe fur un fujet qui exifte précédemment; 
vouloir lui ôter le pouvoir de tirer du néant 
même la matière fur laquelle dans fes décrets 
éternels il a réfolu d'opérer; vouloir en coij- 
féquence que ce monde foit éternel , ou que la 
matière dont il eft formé exifte de toute éter- 
nité, c'eft manifeftemenc extravaguer, puifqus 
c'eft nier la toute poiQance de Dieu, & par 
conféquent fon exiftence. 

Cependant ce fyftême de réternité du mon- 
de, tout abfurdc & tout infenfé qu'il efl, a 
été le fyftême favori des Anciens, Les uns 
fe le font repi^fencé comme fubfiftaot de toute 
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éternîté dans Técàt où nous le voyons: d*iutreà 
en itippôlànt que fa forme préfente n'a pas tou- 
jours exifté, font crâ du moins éternel quant 
à fa matière. Tous^ ou prefquetous, fe font 
accordés, comme on Ta vu ((S), à fuppofer 
certains principes préexiftans, fur lefquels la 
caufe efficiente du monde avoit agi, & dont 
die s'étdit fervie pour le former. Il eft inu- 
tile de s'arrêter ici à prouver que cette opinion 
des Anciens, eût -elle été généralement reçue 
parmi eux, ne fçauroit être d'aucun poids, d'au* 
cune autorité, pour décider la queftion dont 
il s'agît. L'argument tiré de ce qu'ils ont crû 
& de ce qu'ils ont penfé ne peut faire impres- 
fion tout au plus que fur l'efprit des ignorans > 
qui ne fçavent pas qu'il n'y a point de folies, 
point d'abfurdîtés , que ces vénérables Anciens 
m'ayent été capables d'imaginer & d'admettre. 
A l'égard du fentiment en lui-même , tant d'ex- 
cellentes plumes ont travaillé à le réfuter, Se 
l'ont fait fî folidement, qu'il fembJe qu'il y ait 
de la témérité à entreprendre ici de traiter la 
même matière. Auffi mon deflein n'eft-îl 
point de rappeller en détail ce qu'ils ont écrit 
fur ce fujet ; je me borne Amplement à 'quel- 
ques réflexions que j'ai crû propres ^ l'éclaircir. 

(6) Voyez le Traité des Sentîmetis des Anciens fur U Bhn* 
de , Cha^ • a. fag. ^. & fmy% 
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Du refte, je tiens pour un temps perdu, celui 
qu OQ employé k perfaider à des iaienfés qu'ils 
pèchent par le fens commun » ou à convaincre 
des fouris oblliaés» qtxi ont réfolu de ne pas 
entendre. 

Examinons d'abord ce que c'eft, félon les 
partîfans du fyfteme que nous attaquons, que 
ces principes préexiftans, dont on veut que 
la caufe efficiente do monde fe foit fervie pour 
le former. Parmi les Anciens, ils ont été nom- 
roés atomes par les Epicuriens; c'eflà-dire, 
corps indivifibies- Les autres les ont appelles 
élémens: quefques^uns fe font fervis pour les 
défigner du mot général de femences des cho- 
fes; plufîeurs enfin ont compris toutes ces idées 
fous le nom de matière* Ceft encore fous ce 
nom qu'ils font connus aujourd'hui de ceux qui 
parmi nous foutiennent la même opinion; & 
par ce terme ils entendent une certaine matière 
première^ matière informe, qui n'étoit d'abord 
ni eau, ni feu, ni terre, ni air, ni rien de 
tout ce que nous voyons, & qui par le mou- 
vement a pris & peut prendre encore toutes 
les différentes formes , qui font le caraftere dis* 
tinttif de tous les êtres. 

Je demanderols volontiers d abord à ces 
Phîlofophes, fur quel fondement ils ont ima- 
giné cette matière première, cette matière in- 
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forme, fyfcepdble de toutes ks formés; ces 
Siemens ùmphs & purs , gai ne font poim; les 
.démens donc nous nous fenrons, & qui par 
Jeur mélange ont fervi & fervent encore au 
<i^yeloppement & à l'acçroiilën^ent de toutes 
les efpeces paiîageres qui entretiennent la fcene 
du monde. Il ne s'agit point ici d'entrer daos 
h queilion des premiers principes des chofes » 
ni d'e^caminer fi pour produire les êtres diffé- 
rens que renferme ce vafte Univefs , f Intelli- 
gence fuprême n'a pas préparé, comme quel- 
ques -unfi l'ont prétendu 9 une multitude dp na- 
tures fimples, qui ne font jamais ibrties d'au- 
cune matière première différente d'elles-mê- 
mes ; qui n'ont d'autre caufe immédiate de leur 
formation, que le Créateur; qui n'ont point 
pafTé d'un premier état à un fécond ; qui fmt 
invariables, indedruâibles & ingénérables; & 
qui ne pouvant être akérées par quelque mou- 
vement que ce Ibit, ni changées, ni omver- 
lies en d'autres -natures, ni réduites en autre 
chofe que ce qu'dles ont toujours été, ne peu- 
vrat, par la même raifon, devoir leur nature 
fpéciiique à aucune forme qui leur ait été don- 
née par le mouvement. 11 fuiSt de fçavoir que 
foit en petit, foit en grand, l'or, le fer, le 
mercure & les autres métaux, la terre, l'eau,' 
le feu, le fable, l'huile, le fel, en un raoc 
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tous les corps Cmples, quelque analyfe que 
Ton en fafle, font toujours préciféraent la me* 
me chofe : & que de quelque art que l'on fe 
foît fervi jufqu'id , quelque diflblrant qu'ori ait 
employé, quelque gradué ou quelque violent 
qu'ait été le feu auquel on les a mis, quelque 
décompofition qu*on en ait faite, iln'ajamaîf^ 
été pofîîble d'en tirer la moindre parcelle de 
cette matière première, de ces élémens fimples 
dont on parle , & que Ton ne connoît qiie 
de nom* D'oti il réfulte que ces natures font 
chacune à elles - même leur matière première; 
que comme le mouvement le plus violent & 
le plus varié, droit, oblique, circulaire ^ ne 
peut venir à bout de les réfoudre en autre chofe I 
que ce quelles font en effet, elles ne doivent 
point leur ftrufture au mouvement ; & que par 
conféquent il efi: ridicule d*attribuer lorigine 
de cet Univers à une matière première , à des 
Siemens fimples & purs, qui n'exiftent quVn 
imagination & en idée. 

D'ailleurs quand cette matière première, ceç 
élémens fimples , ces principes préexiftans , 
quels qu^ils foient, feroient auflS réels qulls font 
imaginaires & chimériques, que pourroit-on 
en conclure ? S enfuivroit-il de- là que le Mon» 
de exille de toute éternité , ou que la matière 
efl: éternelle ? Au contraire Je bon fens ne difte- 

t-il 
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t. il pas, que tout eflFet fuppofe une caufe, 
& tout ouvrage un Ouvrier? Ces idées font 
înféparables. Une plante efl: fortie d'une grai- 
ne fortie elle-même d'une autre plante, qui 
provenoit de même d'une graine qu'une troî- 
fîeme plante avoit produite» De même il n'y 
a point d'animal qui n'ait un père; ce père 
avQÎt le fîen , celui-ci un autre. Qu'on re- 
monte, fi l'on veut , jufqu'à l'infini: toutes 
les générations de la Plante aboutiront tou- 
jours, ou à une première Plante, ou à une 
première graine d'où toutes les autres Plantes 
font forties : comme toutes les générations de 
J'animai iront fe réunir dans le premier animal, 
qui a été le père & le principe de toute l'es- 
pece. Voudrait -on excepter le Monde de 
cette règle générale? Prétendra- 1 -on qu'il s'eft 
fait lui-même? 11 vaudroit autant dire, qu'une 
montre s'efl: faite elle-même fans le f^ours 
d'un Horloger, & que pour fe bâtir le Louvre 
n'a eu befoin, ni de Maçons, ni d'Arçhitedle. 
On efl: donc obligé pour la formation de cet 
Univers d'avoir recours à une première caufe 
efficiente qui Tait produit ; & eomme il efl: évi- 
dent que la ca^fe doit être antérieure à l'effet 
& le précéder, il femble que dès -lors on foie 
forcé de renoncer à l'éternité du Monde & de 
h matière. Nos MatérîalifteS modernes n'en 
S 
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çûovietment pa$ ; & confondant la caufe avec 
EeSeCt à Firoîtadon d'Epicure leur maître, ils 
atîTîbîieot Torigine des chofes aahazard, c*eft* 
à -dire, félon eux, au mouvement & au con. 
cours fortuit des parties infeaCbles de la matiè- 
re. Ils difent , que ces parcelles ou molécules 
de matière de différentes formes, qui ne font 
autre cfaofe que les atomes de Leucippe & de 
Démocrite, étant mues de toute éternité dans 
un vuide immenfe & infini, s'étoient enfin ac- 
crochées depuis un certain temps ; que marchint 
les unes fur une ligne droite, les autres, fur 
xme ligne courbe, oblique déclinante, elles s*é* 
toient différemment pelotonnées, & avaient 
produit différentes formes ; & que de leurs com- 
binaifons fortuites & diverfes ë toient foniâ le 
Soleil, la Lune, tous les Aftres, la Terre, 
les Plantes & les animaux ; enibrie qu ou pûu- 
voît^dire, que le hazard feul avoit fabriqué de 
cette même pâte le Monde & les êtres intd- 
ligens qui Thabitent» 

H n'y a point d'homme fenfé qui n apper- 
çoive d'abord , combien, ce fyllême affreux ren- 
ferme d'extravagances Se d'abfurdités. Car pre- 
mièrement, que Ton remonte, fi Von veut, 
de monde en monde jufqu'à Tinfinî, toujours 
ferait- il vrai de dire, que Ton pourra conce- 
voir un inftant où le premier de ces Mondes 
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n'aura point exifté, attendant pour fe former 
le concoure fortuit des atomes , ou des parties 
infenfiblçs de la matière. On pourra donc as* 
forer avec h xnêràe vérité, que le Monde fi*efl: 
pas émnel , puifqu'il fera poffible d'afîîgner un 
infiant, auquel il aura commencé d'être. 

D'ailleurs ce mouvement qu on fuppofe de 
toute éternité dan^ Ja matière, d*où peut -on 
imaginer qu'il lui foit venu? Car elle ne l'a 
certainement point d'elle • mêmiB} l'expérience 
nous apprend,, que le mouvement n'eft point 
du tout eflentiel à la matière; qu'elle eft d'elle- 
même parfaitement indifférente au mouvement 
ou au repos ; & qu'elle ne fe remue , qu'autant 
qu'elle efl mife en mouvement par quelque 
caufe extérieure & étrangère. Il n'y a donc 
ici que deux partis à prendre ; ou de fuppofer 
gratis & fans fondement, contre l'expérience 
& contre le bon fens , que ce mouvement dans 
lequel on prétend que la niatiere étoit de toute 
éternité, lui étoit propre & eflentiel; qu'elle 
ne le tenoit que d'elle-même; qu'elle l'avoît 
en elle-même: ou bien, fî ce fyflême paroît 
înfoûtenable, comme il l'efl: en effet, d'avoir 
recours à une çaufè première, antérieure à la 
matière & plus puiflante qu'elle, qui lui ait 
imprimé ce mouvement; & par conféquent de 
S 2 
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renoncer de bonne grâce à la flatteufe chimère 
de réternicé du Monde & de la matière. 

Mais cet heureux hazard auquel on attribue 
rorigine de cet Univers, qu'eft-ce que c'ell, 
& que prétend* on que nous entendions par ce 
terme? De quelque fajon qu'on le définifle, 
ce fera certainement toujours une caufe morte, 
impuiflante, incapable de produire, je ne dis 
pas un monde, mais même le moindre animal 
ou la moindre plante. Le mouvement que 
quelques-uns voudraient nous faire regarder 
comme la caufe efficiente de tous les êtres, 
peut bien fervîr à la confervation du monde; 
mais il ne fçauroît le produire ni le former : il 
fait marcher la montre; maïs il ne peut pas la 
conftruîre. Si c'efl au hafard & au mouvement, 
fi c'eft au concours fortuit des parties înfenfibles 
de la matière qu'on doit attribuer la formation 
de tout ce qui exifle; s*ils ont pu produire un 
Ciel, un Soleil, tant d'autres Aflres, une At- 
mofphere, une Terre, des Mers, des Plantes, 
des Hommes & des Animaux: pourquoi ne nous 
donnent-ils pas encore quelquefois, du moins de 
loin en loin & de temps en temps, quelques* 
uns de ces magnifiques fpeftacles? Comment 
le h37.ard & le ^mouvement , ces deux caufes 
autrefois aflez puiffantes & aflez aftives poujr 
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former un Monde, n'ont- ik pà depuis que ce 
Monde eft Monde, & ne peuvent -Us pas en* 
cote aujourd'hui produire, je ne dis pas un 
Chêne, un Homme ou un Eléphant, mais le 
moindre infëfte , un Giron , une Mite , le 
moindre brin d'herbe? 

La fagefle qui éclate dans la formation de 
cet Univers, Tordre & l'uniforinké qui y ré- 
gnent, le deflein fi marqué qu'on remarque 
dans toutes fes parties, prouvent invinciblement 
à quiconque a des yeux, que ce n'efl: qu'à un 
être très-fage & très -intelligent qu'il peut de- ' 
voir fon origine. Un édifice bâti dans toutes 
les règles fuppofe beaucoup d'art & d'expé- 
rience dans TArchitefte qui en a conçu le desf- 
fein , & par les foins duquel il a été élevé ; & 
à la vue d'un Tableau de Michel -Ange, de 
Raphaël ou du Pouffin , on ne s'avife poîat de 
douter s'il a été fait par un Peintre habile. 
Cette habileté & cette induftrie qui brillent dans 
tous les chefs - d'œuvres de l'art, & qui ont 
éternifé les noms de leurs Auteurs; cette mê- 
me induftrie • qui de quelque principe qu'elle 
parte, le fait appercevoir dans tous les ani- 
maux, dans les plus vils infe6les, dans la plus 
petite mite,- dans lè moindre vermifleau, qui 
marche, qui voit, qui fe détourne quand on. 
oppofe à fon chemin, qui cherche fa.nourri- 
S3 
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ture, qui mange, qui digère, qui en un mot 
a en petit tout ce que nous avons en grand : 
cette iîiteUigence qui cft le propre de Thomme, 
& qui ftrmble avoir été communiquée à chaque 
efpècc animale dans la proportion qui lui con* 
vient, Tattribuera-t^on à une caufe auflj in- 
fenfible & auffi aveugle, que le hafard & le 
mouvement? Cts opérations qui dans fhomme 
en particulier marquent lant de force, tant de 
capacité, tant d*éiendue, ne font- elles feffet 
que de fagitation, de la réflexion, du concours 
& de Tunion fortuite de quelques atomes , de 
quelques parceUes ou molécules d'une matière 
fans raifon» fans intelligence aucune? Dire que 
la matière mife en mouvement, & guidée par 
le hafard feul, ait pu opérer tout cela, il vau- 
droit autant dire, que les rochers & les forêts 
peuvert engendrer des Oyrs & des Sangliers, 
& que le flux & le reflux de h Mer eft capa- 
ble de produire deî Dauphins & des Baleines. 
L'ordre & l'miformité qiii régnent dans tout 
rUnivers, concourent à démontrer la même 
vérité, & l^abfurdité de Topinion contraire. 
Ce même ordre, cette variété. toujours unifor* 
me & toujours la même que^nous admirons 
dans les Cieux, dans le cours du Soleil de la 
Lune & des Planètes, dans les révolutions de* 
autres Aflres toujours confiantes & invariables j 
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ce même ordre & cette même uniformité fe 
retrouvent dans toute la nature. Depuis qu'on 
fe fouvîént qrfil y a des hommes fur la Terre, 
l'air a toujours ferd à leur refpiration ; il a tou- 
jours été pour eux le féjour de différens mér 
téôres: le véhicule des fons, de la luifliereâç 
èes odeufs: la Mer n'a pomt ceffé de fo'urnJr 
matière à leurs réflexions par fon flux & fon 
refliix tôiqottrs conftant Si uniforme : la Terre 
^eftraée à lerf porter & à les nourrir, a conti- 
nué fans interiruption à leur rendre les mêmes 
fervîces} & lès Plantes qu'elle enfanté dé fon\ 
fëîh, comme tes animauît qtd l'habitent, ont 
toujours été les: mêmes dans leur efpece. Dans 
ceux-ci, l'efpece ovrpatë a toujours mis bas 
des œufs, d^où après un certaSn temps, & à 
Farde d'dn certain degré de chaleur, doivent 
Ibhir lés^ petits; & l'elpecevivipare n'a jamais 
mmipté de mettre au monde' dés petits parfalti 
&' totit formés. Qu'on life les Hiftorîens, 
qu'Qn parcoure difFérené Pays ; oh trouvera 
jqnr'à quelques léjgére^ diiFérences prés , dans 
toué les temps & dans tous les lieux, les hommes 
ffùt toujours été foraiés, fur le même moule. 
Qu^oii a)vance 'dans la Mer att temps du' reflux, 
on y reconnoîtra dans une multitude t)fodi^ufe 
de coquillages épafs fur le fable la px)ilérité. de- 
ceux, que les Cufienx conïefvenk: depuis dei 
S 4 
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centaines d'années dans leurs cabinets: les pè- 
res & les enfaus font parfaitement les mêmes ; 
ils font tous invariablement la copie d*un pre- 
mier modèle. Qu'on parcoure nos Plaines, 
nos Bois & nos Montagnes; on ny découvrira 
aucune* Plante, dont la racine^ la tige, les 
feuilles, les fleurs & les fruits ne foîent exac- 
tement les mêmes qui fe trouvent décrites dans 
nos Hiftoires naturelles, ou repréfentées dans 
les herbiers de nos Botaniftes, Jamais homme 
ne fut le père d*un Cheval ou d'un Eléphant ; 
Jamais le Lion n*engendra un Pigeon ou une 
Perdrix ; & jamais graine de laitue ne produific 
un choux, une carote ou une afperge- Dans 
la propagation des Plantes & des Animaux 
chaque efpece fe perpétue toujours fous la mê- 
me forme, avec les mêmes inclinations, les 
mêmes vertus, les mêmes propriétés* Une uriî- 
formité fi confiante peut- elle donc s'attribuer 
au hazard, & au concours fortuit de quelques 
parcelles de matière? 

11 en eft de même du deflein fi marqué , que 
Ton ne peut s'empêcher d'appercevoir dans 
toutes les parties de la Nature. Pour peu, 
qu'on les confidere avec attention, il eft im- 
polîible de' ne pas convenir , que toutes font 
formées pour un certain ufage, & que celles 
mêmes dont les actions fcmbknt être contraires. 
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font deftînées à concourir admîrablertient au biçn- 
& à la confervation du tout. Si Toeil eft faio 
pour voir, le Soleil n'a- t'il pas été formé pour- 
l'éclairer? Si l'oreille eft faite pour entendre,- 
l'air n'a-t'il pas été deftiné à porter jufqu'à elle 
par fes' vibrations les fons fans lefquels cet or-» 
gane feroît iAtile. Ce que les pluies ont hu*; 
medlé, l*air ^&. le Soleil le féchent. Le feu 
échauflFe par fa chaleur ce que le froid a glacé ; 
& l'eau éteint le feu, lorfque devenu trop 
violent, il brûle & peut caufer un incendie. 
^ Il n'y a point de partie dans l'Univers , quel- 
que vile, quelque accidentelle à la nature que: 
l'on puifle l'imaginer, qui ne foit néceff^ire àj 
fa confervation & à fon entretien, & dont il 
puifFe fe pafFer, fans perdre quelque chofe de 
fes avantages ou de fa beauté. Si nous n'eà 
appercevons pas toujours la deftination , ce 
que nos foibles lumières nous laifleut entrevoir, 
doit nous convaincre, que dans ce que nous ne 
voyons point il n'y a pas un deflein moins for- 
mé & une utilité moins réelle. Une fin fî mar- 
quée fera-t'elle donc encore une production 
du hazard? Cekii qui ne voit point aura donc 
formé l'œil; & la ftru6lure merveilleu/e del'o»; 
reille fera l'ouvrage d'une matière lourde & 
infenfible? Non; & tant qu'on ne voudra pas 
renoncer abfQlument au fens commun, il fera 
S 5 
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toujours vrai de dire, que quelques combinai- 
fons que Ton puifle imaginer dans h matière^ 
pour agir avec tant de vue & tant de deflein , 
pour fe diverfifier en tant de formes, pour (b 
prêter & s^accommoder à tant de propriétés 
différentes, & ne jamais s*y tromper/ ij faut 
qu'elle ait eu rincelHgence mêm# en partage, 
C'eft-là en effet Je dernier retranchement 
des Matérialift^s. Inftruîts par leurs maîtres 
Epîcure & Spinofa, ils ne fe font pas conten* 
tés de faire de h matière contre toutes les lu* 
mieres du bon fens & de la raifon la caufe pre*» 
miere de tous les êtres , un être éternel & né* 
ceffaife, c'efl:-à*dire, qui exifle néceffairemerit 
de toute éternité, parce qu'il ^*a pas pu ne pa$ 
exifter toujours: ils l'cHit encore érigée en di- 
vinité, en lui communiquant libéralement le 
don de fageffe & d'intelligence. J'ai déjà averti 
qu'il étoit inutile de parler à des fourds , & de 
s'amufer à vouloir convaincre des gens qui font 
déterminés à ne pas entendre* D'ailleurs > je 
crois fort peu néceffaire pomr finflruflion du 
Leftcur, que je m^arrête ici à examiner fi U 
matière eft capable de penfer^ bu fi clk ne 
Teft pas. Je n'ai donc qttuiM taài à répondre 
à ces Plîilofophes fublimes , qui veulent en 
faire un être intelligent. Vous bldmez Dcfcar- 
u$ & hs CartéCens, leur dirai -je, d'avoir ofé 
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précendre que la matière efl inc;lpabl§[de peo* 
fer, parce que, félon vousv nour naivom aii^ 
cune idée de la penfée & de l'efprit, ôi cpc 
nous n'en avons qu'une fort imp^rfaiee de la 
matière, dcwit nous ne pouvons »oat flatter d^ 
connoître toutes les propriétés eflentidles: ça 
cela peut-être n'avez- vous pas tore Majs 
quand vous foûtenez vous-mêmes qne cette 
même matière aveugle & muette, tcdlle que 
nous la connoifTons, & dont^ de votre aveu, 
nous ne connoiflbns que cela, efl: douée de con- 
îioiffance , de fagefle & de fentiment , far quel 
fondement ofez - vous avancer une opinion auffi 
hardie? D'où le fçavez-vous? Quelle preuve 
em avez- vous? ..Et s'il efl: vrai q.ue v<&«r5 c^ea 
ayez aucune, comme il n'y a pas lieu d'en dou- 
ter, n'efl:-ce pas une témérité extrême , d'ofta? 
vous perfuader & d'ofer vous flatter de perili»* 
der jamais aux hommes un fi étrange partadoxe ? 
• Reprenons , & concluons. On remarqa*^ 
dans la cônftrufWon & dan» le gouvernemem^ 
de cet Univers tant de fagefle & d'intelligen- 
ce, un deffein fi marqué dans fon tout & d'and 
chacune de fes parties, un ordre fi conflancy 
une uniformité fi régulière & fi invariable, qu'il* 
faut avoir renoncé à toute» les lumières de ht- 
raifon, pour en attribuer Torrgîneà tout autre 
qu'à un être fouverainement fagc & intelligent; 
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Or il e# de la dernière abrurdité de penfer que 
la matière, le hazard, le mouvcmenc^ le con- 
cours fortuit de quelques atomes, puifie jamais 
agir avec intelligence & avec fagefle , avec 
deffein, avec vue, avec ordre & uniformité. 
Donc il efl également abfurde & extravagant 
d'imaginer avec les Epicuriens anciens & mo- 
dernes, que la matière & le hazard ayent pâ 
être la caufe efficiente du Monde; donc le 
Monde nell point éternel. 



5. II- 

De la Cfironologle de r Ecriture^ Êf de fin^- 

autorité. 

JLjE monde n'eft pas éternel j il eft également 
abfurde & extravagant de le penfer. Il a donc 
commencé d'être j mais eft'il pçflîble de fixer 
le moment précis de fon origine? Peut •on 
compter le nombre de fes années, <& détermi- 
ner fûrement combien il y a de temps qu'il 
exîfte? Les Anciens ne Font jamais crû; per- 
fonne d'entr'eux ne Ta tenté: tous ont été 
perfuadés que les premiers temps dont la for- 
mation a été fuîvie, étoient remplis de tant 
d'obfcurité & couverts de tcnebies fi épaiOes'» 
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qu'il étoît abfolument împoffible de remontei 
jufqu*au premier •infiant de fon exiftence. Le» 
Juifs plus hardis, comme nous l'avons vu (7),^ 
durent les premiers & les leuls qui entreprirent 
ide fixer l'époque de fon commencepient. Les 
autres Nations eurent beau condamner leur 
entreprîfe, & la traiter de téméraire: fondés 
fur l'autorité de leurs Ecritures, ils prétende; 
rent pdfcvoir aflîgher Ip moment jprécis où il 
avoit été formé ; & les premiers Chrétiens pleins 
de vénération pour ces mêmes Ecritures, eh 
admettant la Chronologie des Juifs, adoptèrent 
en même temps toutes leurs idées fur l'origine 
de cet Univers. Depuis ce temps -là, la Chro*' 
nologie de l'Ecriture a été la règle que nos 
Chronologifles ont inviôlablement fuivie : ils 
l'ont regardée comme le point fixe, dont ils 
dévoient partir pour compter les années de. la 
durée du monde, & dont il ne leur étoic pas 
permis de s'écarter. Ont -ils eu tort? ont -ils 
eu raifon? Leur opinion fur cet article eft-ellé 
bien ou mal fondée ? C'efl ce qu'il efl à propoaf 
d'examiner. 

J'avoue qu'il femble y avoir de la témérité; 
à ofer feulement paroître révoquer en doute 
la vérité d'un fentiment univerfellement rcgu 

(7) Voyez le Traité des Senîîmens des Anciens fur UMonâ^^ 
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pr tout ce qu'il y a de plus grands génies, par 
f^ilt ce que nous connojflbna de plus refpefta- 
tle^ de plus fçavant & de plus habile. Sans 
parler des Scaliger, des Petau, des Marsham, 
(des Uir^rius, & de tant d autres Ecrivains cé- 
lèbres parmi les Modernes, la Chronologie de 
TEcriture a été iuivie, refpeftée, canonifée, 
pour ainfi dire^ par toute l'Antiquité Chré- 
tiefine, par tous les Pères & les Ecrivains Ec* 
fijéfiafliques. Je le fçais ; & à Dieu ne plaife 
<|iie j'aye deffein de manquer en rien au refpeft 
que je dois à mes Dofteurs & à mes Maîtres. 
Mais 1 expérience du pafTé ne devroit- elle pas 
.peut être nous rendre fages pour l'avenir; & 
.cette même expérience ne nous apprend -elle 
pas, que les opinions les plus généralement ré- 
pandues & les mieux autorifées ne font pas 
-toujours les plus exaftement vraies; que les 
Pères mêmes les plus refpeflables & les plu5 
habiles, ont eu quelquefois des fentimens, qui 
quoiqu'aflez généralement reçus & approuvés 
de leur temps , font aujourd'hui profcrits , & 
regardés comme peu conformes ou ri la vérité^ 
ou même à la do£trine orthodoxe ; qu au con- 
traire ces mêmes Pères, ces mêmes Ecrivains 
Eccléfîaftiques ont quelquefois regardé pendant 
long -temps avec toute FEglife, comme des 
rêveries ou comme des erreurs, des vérités. 
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dont révidence a été depuis démontrée (8)î 
qu'en un mot, comme dans tout ce qui n*eft 
pas de foi, les hommes les plus pieux, les plus 
faints & les plus fçavans peuvent fc tromper, il 
eft permis auflî d'exâmîner ce qu'ils ont penfé , 
& d'en faire voir lafaufTeté, lorfque Ton a de 
juftes raifons de croire qu'ils fe font écartés de 
la droite route. Pour ir^oi, je déclare que je 
ne vais pas fi loin, ^ qye je n'entreprens dans 
ce Chapitre, ni de réfuter perfpnne, ni d'é- 
tablir aucun fyftême. Mon defFein n'eft point 
de dëdder de la vérité du fentîn^ent qui fait de 
rEcriture notre unique règle pour la Chrono* 
Jogie: je propofe feulement mes doutes, mes 
vues & mes ^onje6lures. 

Pofons d'abord un principe certain ,^ dont 
nous convenions tous : c'efl que l'Ecriture eft 
la règle de notre foi dans tout ce qui concerne 
le dogme & la morale ; que c'eft le flambeaiz 
qui doit nous guider; que hors d'elle il n'y a 
que ténèbres & qu'erreur ; & qu'étant iïifpirée 
de Dieu, étant la pure parole de Dieu, nous 
devons l'écouter avec refpefl:, & la fuivre com- 
me la vérité même. Mais doit -elle avoir la 
même autorité en ce qui regarde la Chrono- 

( 8 ) Voyez eutr'autres ce qui a été dit au fujet des Antipodes 
dans le Traité des Sentimens des Anctcnt ftir k Monde ^ Chap^^^' 
$agé 105. & fuîy. 
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Idgîe? Il feroît inutile de confulter là-deflui 
un Indien oa «n Chinois, qui ne regarderoient 
les Livres facrés que comme an recueil des An* 
nales particulières de la Nation Juitc, & qui 
n^auroient pas pour eux plus de confidération 
que pour une hiftoire ordinaire de tout autre 
peuple. On n*aranceroit pas beaucoup plus et 
propo/ànt la même queftion à quelqu'un de ces] 
Rabbins fanatiques, qui par un refpeéî: outré & 
fuperftitieus pour TEcriture , non content de la 
croire infpirée de Dieu quant aux chofes qu'elle 
contient & qu*on y lit, voudroit encore éten- 
de le même privilège jufqu'au ftyJe, jufqu'aux 
mots, aux fyllabes, aux points & aux virgule?. 
Les premiers ne reconnoiflTant aucune infpira^ 
tion divine dans les Ecrivains facrés, leur don- 
nent trop , en attribuant à Thomme feul tout 
ce qu on lit dans leurs écrits: celui-ci leur donne 
trop peu, en voulant étendre Finfpiratîon jus- 
qu'aux chofes, qui certainement ne leur ont 
point été infpirées. L'Eglife & les Théolo- 
giens Catholiques tiennent une conduite plus 
fenfée, en diftinguant fagement dans TEcriture 
ce qui vient de Dieu , & ce qui eft purement 
de Thomme; ce qu'on ne doit attribuer qu'à 
l'Ecrivain , & ce qui lui ayant été diflé par le 
Saint - Efpnt , doit être refpefté comme une 

infpiration 



înfpiratîon divine. Dans tout ce qui eft de lui , 
rhomnîie peut fe tromper; au lieu de rendre fes 
vrais fentimens , il peut accommmoder fon flyle 
& fes exprelîîons à la portée , à la fajoa de 
penfer de ceux à qui il parle, & qu'il veut ins- 
truire. Dans tout ce qui vient de Dieu, il 
n'y a ni erreur à craindre , ni ménagement à 
attendre: ;out eft vrai; il ne refte qu'à écou- 
ter & à fe fouraettre. - En partaut de ce prin- 
cipe, la ^ueftion que j'ai propofée fe réduit 
à fçavoîr fi la Chronologie de l'Ecriture eft in- 
spirée ou non, puifque fi elle l'eft, nous con- 
venons tous qu'elle doit faire notre règle. II 
ne m'appartient point d'entreprendre de déci- 
der ici une queftîon auffi importante; je me 
contenterai de faire à ce fujet deuj; réflexions, 
qui pourront fervir à éclaîrcir cette matière/ 
I. Perfonne n'ignore combien les Rabbins 
ont défiguré l'hiftoire des anciens Patriarches, 
Us en ont fait des contes aullî romanefques & 
auffi puériles, que ceux de Peau -d'Ane ou 
du Petit • Poucet. Cependant tout abfurdes 
& tout ridicules qu'ils font , ils ne laifTent pas 
d'avoir été adoptés par quelques-uns de nos 
Ecrivains; & nous ne voyons point qu'ils en 
ayent été repris, quoique ces récits fabuleux 
Payent aucun fondement dans les Livres fa- 
crés, & que quelquefois même ils foientcon* 

T 
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traires à ce qu'on y Ht. Voici entr'autres ce 
que nous raconte fur la foi de Maimonide, d'A- 
braham & de fon père Tharé, un Auteur mo- 
derne, certainement très-fçavant, & des plus 
verÇés dans la c^oiiTance des Langues Orien* 
taies. 

5, Tharé, dît-îl (9), félon le Livre de Jo- 
5, fuéj étoit Idolâtre, & félon tous les Orîen- 
„ taux, il eft un des Auteurs de l'Idolâtrie. 
„ Lors donc que fa femme Thity attachée à 
„ la véritable Religion, le vit par politique 
„ ou autrement donner dans des cultes Idolâ- 
„ très, outre les déplaifirs qu'il lui caiifoit pcut- 
„ être d'ailleurs, elle fe crut obligée de s'é- 
„ lever contre lui. Divifion dans la familte; 
',, Quelques • uns de fes enfans s'attachent à leur 
„ père ; d'autres s'en féparent. Eft -il quelque 
3, modération dans les guerres de Religion? 
5, L'Ecriture ne dit rien de ces combats <îô. 
„ meftiques ou publics ; mais ofons conjeftui'er 
„ qu'il y en eut, & de violens. Abraham p«« 
„ roît avoir été un homme paifible, mais bra- 
3, ve. Il étoit amateur des fciences, fdon 
„ ce qu'en difent les Anciens. Si Ton s'en 
„ rapporte à toutes les Traditions Orientales , 

(9) M# Foutmom Valné^ Jléflâxiens fur POrigine, PHiftoire 
fi? la Succcfwn des anciens Peuples^ Tom. u LW* a» Se^* > 
Chap* 4* 
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„ il étoît tous les jour^ fatigué par mille alter- 
„ cations avec fon père , fes frères , fes com- 
„ patriotes. Dieu pour le conferver , lui , la 
5, Religion, les fctences, &c. lui infpira le 
„ defleîn^ de' fortir dô la Chaldée. L'Ecriture 
5, dit qu'il avoîc avec lui Tharé; mais Tharé 
5^ étoît alors décroît; & qui fçaît s*il étoit 
„ avec Abi<ahami d^ bon gré? Voici donc ce 
-„ que Ton peut penfer^'*^ 
- L'Auteur raconter enfiiite comment ThîP , 
c'eft-à-dire, la femme de Tharé, mère d^A- 
braham, déclare une guerw ouverte à fon mari; 
met Abraham dans fon parti, le fait. fortir 
d'Ur, fon pays natal, où par l'invention dea 
Arts il[s*étoit rendu fort confidérable, & enfin 
le mené à Charan, où il devient un Roi très*' 
puiffant pour ces temps- là. M. Fourmont 
avoue que l'Ecriture ne dit rien, ni de ces 
démêlés d'Abraham avec (à famille , ni de fa 
prétendue Royauté à Charan, ni des difputes 
de Religion qu'il eut à foutenir dans la Chaldée 
contre fes compatriotes, ni du danger qu'il 
courut d'y être mis à mort à caufe de fon zèle 
pour le culte du vrai Dieu, par le Roi Idolâtre 
qui régnoit alors dans ce pays. Il reconnoît , 
dis -je, qup l'Ecriture ne parle point de tout 
cela. N'importe; il croit que toute abrégée 
qu'elle eft, elle repféfente les mêmes faits, 
T 2 
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lorfqu elle efl jointe aux Traditions Orientales, 
Cefl: fur la foi de ces prétendues Traditions» 
ou peu conformes, ou même fouvent tout- 
à-fait oppofées à l'idée que le Texte facré 
nous donne de ce Patriarche, que cet Auteur 
s'élève contre ceux de nos Ecrivains qui rejet- 
tent comme fabuleux tout ce récit des démêlés 
d'Abraham avec les Chaldéens fes compatrio- 
tes, prétendant même mettre la certitude de 
Tavanture de la fournaife, où les Rabbins di- 
fent que le Patriarche fut jette par les Idolâ- 
tres , en parallèle avec celle du fupplice de nos 
Martyrs (10). „ Lorfque, dit -il, l'on ré- 
„ voque en doute une telle hifloire, fonge- 
3, t'on aux événemens de nos jours, & à plu- 
„ fleurs qui ont précédé? Penfe-t'on même 
„ à nos Martyrs , foit des premiers temps du 
„ Chriftianifme, à Rome & dans la Grèce, 
„ foit de notre fiecle, au Japon & ailleurs? 
„ On peut donc mettre, conclut -il, au nom- 
3, bre des vérités hiftoriques, ces guerres de 
3, Religion , dont nous parlent les Orientaux.'* 
Voilà donc les Traditions Orientales & Rab- 
biniques mifes par M. Fourmont, non -feule- 
ment au nombre des vérités hiftoriques, mais 
même en parallèle avec les faits rapportés par 

Cio) Ibid. iS^^. 4* Ckap. ia« 
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Jes Livres faints , malgré le filence qu'ils gar- 
dent fur ces Traditions, & quoiqu'ils feniblent 
même quelquefois les contredire. Or fi en 
écrivant les faits hiftoriqueç rapporte's dans TE- 
criturie, les Auteurs facrés ont été infpirés, 
C le Saint- Efprit a conduit leurs plumes; en 
un mot. fi les récits hifloriques qu'elle renfer- 
me, Jont la pure parole de Dieu, je demande, 
s'il peut être jamais permis d'en retrancher ou 
d'y ajouter? Au contraire, fi l'on permet d'a- 
jouter à ces ^ faits, d'en retrancher, de les 
interpréter & de les expliquer à fa fantaifie, 
comme M» Fourmont le fait ici, & comme l'ont 
fait plufîeurs autres Ecrivains Catlioliques qu'on 
pourroit citer ^ n'eft-ce pas une preuve, ou 
du moins un aveu. tacite, que les Livres hîdo- 
riques de l'Ecriture n'exigent qu'une foi humai- 
ne, & une créance ordinaire? 

Cette réflexion tirera une nouvelle force des 
obfervaiions fuivantes. Il efl: dit formellement 
dans rEccléfiaftique ( 11 ), que Samuel mourut, 
& qu'après fa mort il déclara & fit connoître 
à Saûl que la fin de fa vie étoit proche ; qu'iJ 
éleva fa voix du fond de la terre, & prophécifa 
pour détruire l'impiété de la Nation. Voilà 
une apparition de Samuel rapportée en termes 

Cii) Cap» 46. y^rs» 23. 
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bien clairs & bien précis. Cependant les Pères 
& les Ccwnmentateurs font fort partagés fur fa 
réalité. Les uns la croyent, d'autres la nient, 
& ne penfent pas pour cela s'éloigner du refpeft 
dû à la divinité de l'Ecriture, Il en cft de 
même de Thifloire de Jephté & de fon vœu. 
Nicolas de Lyra, Pagnin, Vatable, Munfler, 
Eflius p Grotius , Urbain Chevreau & pluGeurs 
autres ont crû qu'il n'avoit point facrifié fa fil* 
Jei mais qu'il Tavoit dévouée au culte des Au- 
tels, avec l'obligation de garder une perpé^ 
tuelle virginité. Au contraire, S, Ambroife, 
S. Jérôme, S* Auguflin, S. Jean Chrifoflôme, 
Théodoret, S. Thomas, & la foule des Com- 
meniaceurs, prétendent qu^elle fut égorgée & 
brûlée enfuite, pour accomplir le vœu de fon 
perc- On pourroit citer cent autres traits de 
cette nature. Or, que peut -on penfer de cette 
liberté, que les Pares & les Interprêtes fe font 
donnée, d'entendre & d'expliquer i leur gré 
les faits les plus clairs rapportés dans l'Ecritu- 
re? JM'efl-îl pas naturel d'en conclure qu'ils 
euffent été plus réfervés, s'ils Ta voient regar- 
dée comme devant être notre règle dans le récit 
des événemens & des vérités hiiloriques ? Pas- 
fons à quelque chofe de plus marqué. 

IL Tout le monde fçait qu'îîvant Copernic" 
l'opinion commune étoit que la terre immobile 
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oocupoit le centre du monde, & que les PJa* 
netes, au nombre defquelles on mettoit hTo» 
leîl, tournoient autour d'elle. Ce fyftême eft 
clairement établi dans l'Ecriture (12): il y eft 
appuyé par deux faits niêrae rapportés en ter- 
mes fi formels & fî précis, qu'ils ne femblent , 
pas pouvoir être expliqués dans le fentiment 
èofitraire. Les voici. 

Les petits Rois de la Paleftîne alarmés de 
Mianee que Jofué avoic faite avec les Gabao« 
Dites, réfolurent ile s'unir entr'eux, pour pré- 
venir les fuites qu'elle pouvoît avoir à leur 
préjudice. Cinq des principaux fe liguèrent, 
& allèrent mettre le fiége devant Gabaon, Jo- 
fué inftruit de l'extrémité où fes Allies étoient 
réduits , prit l'élite de fon Armée , marcha 
•toute la nuit, attaqua les Ennemis dès le matin 
fans leur donner le temps de fe reconnoître, 
en tailla en pièces la plus grande partie , & mit 
le refte en déroute. Ils fuyoient dans la Vallée 
de Bethoron, lorfque le Seigneur fit pleuvoir 
iiir eux une grêle de pierres , qui en tua un 
nombre infini. Alors Jofué dit (13 ): „ Soleil, 
,^ arrête toi vis-à-vis de Gabaon: Lune, n'a- 
„ vance pas contre la Vallée d'Aïalon ; & le 
„ Soleil & la Lune s'arrêtèrent jufqu'à ce que 

C12) Terra autem in aternum JlaU 
C13) Jofué, cape 10. verf. 13. 
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^ le Peuple du Seigneur fe fût venge de fei 
^, ennemis." Le Prophète Habacuc dit aaflî 
pofirivement, qu*en cette occafion le Soleil & 
la Lune s'arrêtèrent dans leur demeure (14); 
& r Auteur de rEccîéfiaftique parlant de Jofaé: 
^ Le Soleil,' die • il (1$)$ oe s'eft-il pas ar- 
rêté dans fa colère ; & un jour n'a- 1 - il pas 
, écé auiï long que deux autres?'* Venons 
2U fécond fait* 

Le Roi Ezechias étant tombé malade, n*at- 
tendoit plus que la mort, fuivant la prédiftion 
qu'Ifaïe lui en avoît faite de la part de Dieu 
C ifî), lorfque le Seigneur touché des prières 
& des larmes de ce Prince, ordonna au Pro- 
phète de retourner lui annoncer qu'il le guéri* 
roit, & que fes jours étoient prolongés de 
quinze années. „ Et quel ligne me donnerez» 
vous , lux dit Ezechias , qui puifFe m'aflurer 
de cette guérifbn? Voulez -vous, répondit 
Ifaïc, que l'ombre du Soleil s'avance de dix 
lignes, ou qu'elle retourne en arrière d'au- 
tant de degrés ? Il eft aifé , répartit le Roi, 
„ que l'ombre s'avance de dix lignes: ce n'eft 
„ pas là ce que je veux, mais qu'elle recule de 

( 14) Sol & Luna feUrunt in haMiaeuh fuQ» Habtc# caj># f. 
«rs. II. 

(15) Anmn tn îraeuniîd €ju$ impedUus âjl fol, & une dies 
f^àa efi quafî duo? EcchCnlWcm cap. 4^', vers. 5, 

C 16 ) iV* Reg< ccp^ 0.0» ycrfm u 
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„ dix degrés." Ifaïe pria le Seigneur; & TE* 
critare dit expreflément , que le Soîcii qui • 
avoit déjà pafle dix lignes, recula en arricre d&, 
dix degrés (17). Le faic cil coanrmé par 
l'Auteur de rEccléfiaftique , qui parla ic de ce 
prodige, dit que fous le regîie d'Ezéchias, le 
Soleil recula en arrière, d pi"olongea les jours 
de ce Prince (i8). 

Voilà des faits bien marqués, des pafTages 
bien formels & bien précis en faveur de l'an- 
cien fyftême, qui place la Terre immobile au 
centre du Monde, & qui fait tourner le Soleil 
autour d'elle. L'Ecriture dit en termes très* 
clairs & qui ne foufFrent point d'équivoque,, 
que le Soleil s'arrêta, qu'il recula en alrriere; 
& elle le répète en plus d*un endroit. Cepen- 
dant perfonne n'ignore qu'après avoir efluyé 
d'abord quelques cqntradi6lions, le fyftême de 
Copernic dans lequel la terre tourne autour du 
Soleil , & qui faic de cet Aftre le centre & le 
mobile de cet Univers, a enfin pris le deflus, 
qu'il eft aujourd'hui le feul que fuivent nos As- 
tronomes & nos autres Ecrivain?, & qui foie 
foûtenu dans toutes les Ecoles Chrétiennes. 

(17) Et rêver fus efi fol decem Vmeîs per graius fuos defceTU 
derau Ifa. cap. 23. verH 8* 

\(i8) In diebus ipfius (^Ezhcc'x^ rentra redit fol g & addidit 
vilam régis. Eccleûailic» cap. 4a. verf. s^« 
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Qu'en peut -on conclure, Cnon que pour la 
Phyfique, comme pour le détail Hiftorique des 
événemens, l'Ecriture n'efl: pas apparemment 
notre feule & unique règle. 

De ce que nous a^ons dit jufqu'ici il $*enfuît, 
que malgré le refpe£t que 1 on doit à TEcritu- 
re, les Pères eux- mêmei?, les Interprètes, les 
Commentateurs & les Ecrivains les plus Catho- 
liques ont reconnu, qu'elle contenoît beaucoup 
de chores , qu'on pouvoir croire n'avoir point 
été înfpirées ; qu'en conféquence ils n'ont point 
fait difficulté de s'en écarter en divers points , 
même d'en ôter, d'y ajouter, de Fexpliquer, 
de l'interpréter, de Taccomoder à leurs vues 
& à leurs idées félon le defleîn qu'ils fe propo- 
foient ; qu'ils fe font donné cette liberté fur-tout 
en ce qui regarde le détail des événemens ; & 
que TEglife elle-même ne trouve pas mauvais, 
n'empêche point que nous nous éloignions de 
ce qu'elle nous apprend' au fujet du fyftême du 
Monde. Mais fi Ton peut penfcr, que dans 
ces deux articles elle n'eft point la règle de ce 
que nous devons croire; 5*il efl: permis d'ima- 
giner, que les Ecrivains Sacrés n'ayent point 
été infpirés à cet égard , qu'ils ayent pu ft 
tromper 5 ou accommoder leur llyle & leurs 
exprelïîons à h manière de penfer du Peuple 
pour lequel ilsécrivoient; s'il eft vrai de dire^ 
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que refprit de Dieu qui les aftîmott, qui fes 
éclairoit , 'qui les guidoic ^ vouloît faire des 
hommes de parfaits adorateurs, & qu'il ne s*é. 
toit nullement propofé d'en faire de« Hiftûriéas 
cxafts, ou des Phyfîciens habiles; ,fi, dis- je, 
il eu permis de penfer de la forte, feroit-ii 
défendu de croire, qu'il n*a pas non plus eu en 
vue de fahre de nous de grands Chronologiftes; 
& que les Auteurs Sacrés tf ayant pas toujours 
été, ou n'ayant pas toujours cnl devoir être fort 
exafts dans la Phyfîque & dans THiftoire, îb 
ce l'ont peut-être pas été davantage dans la 
date des différentes époques & dans le calcol 
des années du Monde? Je laifle à de plus j^a* 
vans que moi le foin d'en décider; j'ai déjà 
averti, qu'il ne m'appartenoit point de pronoîr- 
cer fur une madère auffi délicate. Du refte je 
crois que Ton conviendra^ns peînfe avec moi, 
que de tout ce qu'on vient de lire il refaite 
évidemment» qu'il n'efl: pas encore bien décidé 
que pour fixer la durée du Monde, la Chro- 
nologie de TEcriture foît Tunique règle que 
nous devions fuivre. 
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Si r Ecriture efi un guide fur ^ fidèle ^fuffijant 
pour fixer la Chronologie, 



E. 



rfLLE ne peut l'être» fî comme je viens de 

montrer, il n'ell: pas bien fur qu il ne nous 

Mt pas permis de nous en écarter dans la re- 

iMcherche des vérités Chronologiques. Mais fur 
ce principe on ne manquera pas de demander 
comment donc il s'eft pu faire que les Pères, 
£s Ecrivains EccleQaflîques, & après eux nos 

FjChronologiftes iè foîçnt tous accordés à la 
fuivre, comme le guide le plus afluré que nous 
euflions pour fixer la Chronologie? On peut 
CXI apporter deux raifons aflez plaufibles. La 

'première fe tire du ^efpeél que Ton a toujours 
eu , & que Ton ne doit jamais ceflêr d'avoir 
pour les Livres Sacrés. Les premiers Chré- 
tiens, comme nous 1 avons dit, en recevant des 
Juifs les Ecritures qui prouvoîent la venue du 
Meffie, la Divinité de Jefus- Chrift & la vérité 
de la Religion 5 adoptèrent en même temps 
toutes leurs idées fur la manière de compter les 
années du Monde, & fijr, l'époque de fon com- 
mencement. Leur extrême vénération pour les 
Livres Saints ne leur permit pas d'examiner, fi 
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fttte manière de compter étoîtjufte, &fi on 
pouvoit la prendre pour règle fans craindre de 
s'égarer. Les Juifs fuperftitieux revendiquoîent 
jufqu'aux minuties , jufqu'aux accens de l'Ecrî- 
ture: les premiers Chrétiens les imitèrent, & 
par un zelQ outré fe firent un fcrupule de s'é- 
carter le moins du monde d'un calcul qu'ils rei 
gardoient comme facré. Cela eft fi vrai, que 
comme les Juifs fuivoient alors la Chronologie 
des Septante , c'efl: auflî la feule que les Pères 
ayent employée, & qui ait été reçue dans les 
premiers fiecles de TEglife; & delà vient, 
comme on l'a vu ( 19) , que les premiers Chré- 
tiens judaïfans fe trompèrent fi lourdement fur 
l'époque de la fin du Monde, qu'ils s'imaginè- 
rent être fort proche. 

Mais qn peut dire qu'une des plus fortes rai- 
fons qui les engagèrent à adopter la Chronologie 
de l'Ecriture, fut le chimérique & le fabuleux 
qu'ils crurent remarquer dans celle de tous les 
autres Peuples. 'Les Hiftoires anciennes qu'île 
avoient entre les maîns , ou nç leur apprenoîent 
rien fur la durée de cet Univers, ou faifoient 
remonter fon origine jufqu'à des temps fi re- 
culés , qu'à force d'en exagérer l'Antiquité,' 
elle ceflbit d'être vraifemblable. Les Annales 

(19) Voyez le Traité des Sentimens àtt Anciens fur U Bhi^, 
dê^ Chap. 3- ffig* 81 & fuiy. 
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^dcs Egyptiens & des Chaldéen« ne leur of» 
froient que des trente mille, des cent mille, 
des quatre cens mille ans: ces calculs outrés les 
effrayoîent ; & ils leur fembloient fi difpropor* 
tionnés avec celui des Livres Saints, qu'il leur 
paroiffoit irapoflîble de Tes concilier. Avoient- 
ils tort de penfer ainfi? Que l'on en juge par 
les travaux de nos plus fameux Chronologiftes, 
[^jqai ayant entrepris cette conciliation , peuvent 
à peine en venir à bout à force d*étymologies 
outrées & affez fouvent vifiblement faufles, & 
de fuppofitions purement arbitraires & toutes 
gratuites ( 20 ), Les premiers Pères moins ha- 
biles peut-être, mais certainement plus fenfés 
en cela que quelques-uns de nos Modernes, 
défefpérant de réuflîr dans un projet fi difficile , 
en étoient d'autant plus portés à rejetter ces 
Chronologies imaginaires, qui ne leur préfen- 
toient d'aiHeurs aucune liaifon, aucune fuite, 
& à s'attacher à celle de FEcriture. Celle-ci 
' plus fenfée & plus raifonnabis dans le nombre 
des années qu'elle femble attribuer à la durée 
du Monde , leur paroiflbit par cet endroit 
.avoir, ou plus de vérité, ou du moins plus de 
vraifemblance : ils la troavoient outre cela plus 



(10) Voyez entr'flutres fur ce fcict TOuvrage de M. Foof mont 
iotitutd : RgfiejiÎQns fur r Origine , PWJIqîu Êf la Suçcfjftm dn 
éncient J^eu^k^^ ^c* 
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ftivie pour laîfuGceffion des faits & l'ordre det 
cvénemens. Ils crurent enfin qu'elle leur fuf- 
fifoît, pour fixer les grandes, les principale* 
époques. £urent-ils raifon dç le penfer? Je 
bazarderai encore ici fur ce fujet deux ou trois» 
réflexions, qui termineront tout ce que j'ai à 
dire fiir la Chronologie de l'Ecriture. 

Les Pères des quatre premiers fiecles avoîent 
un avantage bien marqué fur nos Chronologis* 
tes modernes. Comme la Verfîon des Septante 
étoit alors la feule, ou à peu près la feule qui 
fût reçue dans l'Eglife, on n'avoit point aufll 
pour l'Ecriture d'autre Chronologie que la leur. 
Tous les Pères la fuivoient; & comme ils par- 
toîent tous du même principe, ils pouvoienc 
efpérer de s'accorder. 

Il n'en eft pas de même de nos Chronologiftes 
modernes. Ils fe trouvent partagés entre trois 
textes, l'Hébreu, le Samaritain & les Septan-. 
te; & le différent calcul de ces trois textei! 
caufe entr'eux des différences, non d'un mfj 
ou même d'un fîecle, mais fouvent d'un ou de 
plufîeurs milliers d'années. Il s'agî- de fçavoîr 
quel eft le texte que l'on doit ^aivre: ils fe 
battent là*deffus, fans qu'aucune autorité (è 
mette en peine de les accorder ; & il faut con- 
venir qu'il n'efl: pas aifé de le faire. Le texte 
Hébreu de la Maflbre abrège trop ks temps J 
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g ne compte qu*environ 4000 ans depuis Adatn 
julquà Jéfus-ChrifJ:: mai» c'eft le texte origi- 
Bal ; & P^ï* cet endroit quelques Hébraïfans s'y 
tiennent murdlcu^^ & ne céderoient pas à l'évi- 
dence même, L*Hébreu Samaritain donne plus 
d*étendue à la durée du monde; mais il eft 
moins correct, die on, que V Hébreu de la 
Maflbre. Cependant il ne laiffe pas d*avoir lès 
partifatis; & le Père Morin de l'Oratoire en- 
tr'aucres a fait tous fcs efforts pour détruire 
celui-ci, & pour élever fur fes ruines fautorité 
du texte Samaritain, Enfin la Verfion des 
Septante, qui fait remonter I*origîne du Monde 
jufqu à 6000 ans ou environ avant Jéfus-Chrift, 
outre Ion antiquité, outre le privilège qu'elle 
a d*avoir été fuivie pour la Chronologie par tous 
'les anciens Pères, compte encore parmi nos 
Modernes un très* grand nombre de Stélateurs, 
& entr'eux phificurs noms illuftres» tels que 
;<jenebrand , Volîius , le Père Pezron , &c* 
^our ne point fatiguer le Lefteur, par des dis^ 
cuiTions Chronologiques, je vais lui repréfenter 
'ici en abrégé la différence des trois calculs par 
rapport à la vie des anciens Patriarches , qui 
mt vécu depuis Adam jufqu'au Déluge, 
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ANNÉES DES PATRIARCHES^ 

Depuis Adam jufqtitm Déluge. 

Selon le Texte ilëbreu, 1656. 

Selon le Texte Samaritain > I3^7* 

•Dans Eufebe^ 224^. 

DaQS Jofephe, 2256! 
Dans Jule- Africain, 1 

S. Ephiphane, > 2263I 
Le Père Petau, J 



Selon les 
Septante 



,On voit car cetçe Table abrégée, que dahs 
ces trois . calculs, qui regardent feulement les 
temps qui ont précédé le Déluge, le Texte 
Samaritain abrège , les années du monde de trois 
cens quarante • neuf ans , & que la Verfion des 
Septante .les allonge au contraire de près de 
fjx cens ans, ou, fi l'on veut ^ de cinq cens 
quatre - vingt vfix années. Ces diflFérences, com- 
me on voit, ne font pas petites. Six cens ans 
ayant Iç Déluge, & quatprze ou quinze cens 
ans après de plus ou de moins, font fans douté 
r.n arrangement bien différent dans Tordre deé 
^aits, dajns la fucceffion des événemens, & 
dans la date des principales époques de l'His* 
toire ancienne; & pour nous; en tenir à la ques- 
tion dont il s'agit ici, on ayouera que deux mille 
ans.de plus ou de moins font un objet dans rand- 

V 
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quicé du Monde, Dans ces différences de calcub 
ù marquées, quel parti prendre? Les uns faî- 
vent opiniâtrement le Texte Hébreu ; d'autres 
tiennent pour le Texte Samaritain, & plufieurs 
fe déclarent pcar la Verfion des Septante. 
Pourquoi? parce qu'il leur plaît: difons mieux; 
parce que l'un ou l'autre de ces calculs convient 
& s*accoramode mieux à leurs defleins, à leurs 
vues, à leurs idées, & fouvent i leurs préju- 
gés. Le Texte Hébreu a pour les uns foa 
ùTÏginaltté ; pour les autres les Septante ont leur 
droit acquis par l'ufage confiant qu'en ont fait 
Jéfus - Chrifl , its Apôtres & tous les Pères des 
premiers fiecles. Dans ces perplexités, quelle 
autorité nous décidera? Aucune: le féal Tri- 
bunal infaillible établi par Jéfus- Chrifl: pour 
fixer nos douces, garde un profond filence Hir 
ces matières; d*où il réfulte, qu'en fuppofdiic 
même dans la Chronologie de l'Ecriture toute 
Tautorîté de la parole de Dieu , elle n efl: pas 
fuffifante pour mettre fin à nos incertitudes , & 
pour nous guider dans la recherche des vérités 
chronologiques. 

Que feroic-ce» fi entrant dans un e^tamen 
plus détaillé de la Chronologie facrée , j'entre* 
prenoîs de faire voir, qu indépendamment de 
la différence des Testes, on n'y trouve en 
tff.c aucune lîaifon, aucune fuite, & que nos 



Chronologiftes font obligés d'y fuppléer par 
des calculs & des fuppoiitions parement arbi- 
traires. De. là leurs variations & leurs diffé- 
rences infinies, chacun d'eux cherchant à ra- 
courcir ou à allonger les temps, feloii qu'il con- 
vient à fon deffeîn & à fon fyflême. Veut-oii 
en voir un exemple bien marqué? qu'on jette 
les yeux fur les deux Tables qui fuivent: elle* 
repréfentent en abrégé les calculs de nos plus 
fameux Chronologiftes, le Chevalier Marshani 
& le Père Pezron, par rapport aux années 
écoulées depuis le Déluge jufqu'au retour de la 
captivité de fiabylone. 

Selon Marshàm. 

Du Déluge à la Vocation d'Abraham , 

426 ans. 

De la Vocation d'Abraham à la fortie d'E- 
gypte, 430 ans. 

De TExode à la fondation du Temple , 

480 ani« 

La durée du Temple, 400 ans. 

La Captivité, 70 ans^ 

I Total xio6 ans. 
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Selon le Père Pezron. 

jbu Déluge à la Vocation d'Abraham ; 

' 1257 ans. 

I)e la Vocation d'Abrifiam à la fortîe d'E- 
gypte, 430. ans. 

De la fortîe d'Egypte à la fondation du Tem- 
ple, 873 ans. 

De la fondation du Temple à fa dellruc- 
iion, 470. a. 6. m. 10. j. i. min. 

La Captivité, 70 ans. 

i: Total 3100. a.^15. mi, 10. j. I* min. 

En voyant cette dernière Ta5le, qûî ne 
riroit de. la fcrupuleufe exaétîtude du Père Pcz» 
ron, qui porte la précifion non pas jufqu'aux 
mois & aux jours feulement, maïs même jufqu*à 
bhe mihute ? Mais tout exadl: qu'il eft on qu'il 
veut paroîtfe, il rëfulte toujours de ces deux 
Calculs, que comme Marsham ne fe donne aii» 
cun efpace; lui aii (îoritraîre en prend un qui 
tient dfe rimmenfîté, puifqùe du feul Déluge 
jufqu'à la fin de la Captivité, il met prefque le 
double de ce que compte fon Confrère. De -là 
il eft naturel de conclure que l'un des deux s'eft 
trompé ; & peut être concluroit-on à bien plus 
jufte titre, qu'ils fe font trompés l'un & l'autre. 
Du relie il elt inutile de demander qui des deUK 
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a fiiivi la Chronologie de l'Ecriture : niTuirni 
fautre n'ont pre'tenâu s'en écarter; tous deux 
ont fait profeffion de s'y conformer: bien en*, 
tendu qu'ils fe font crû permis de l'accomoder 
à leurs fyflêmes. 

Je pourrois citer cent exemples pareils, tous 
également propres à prouver, & l'abus, que 
font nos Auteurs de la Chronologie de l'Ecrr- 
ture, qu'ils tpurnent & façonnent à leur gré, 
& rinudlité, l'infuffifance de cette même Chro-^ 
nologié , pour fixer les années du Monde. J'en- 
nuieroîs le Lefileur, fl j'enureprenois d'entrer 
dans ces détails; mais Je ne puis païlèr ici fous 
filence ce qur regarde^ le temps des Juges. 
L'Ecriture dît expreflement (21) que Dieu 
a donné des Juges aux Ifraëlites pendant quatre 
<:ens cinquante ans ; & pour remplir ce nombre 
d'années, il efï incroyable combien nos Chro» 
nologiftes ont fait d'efforts, combien ce feul 
endroit a mis leur efprit à la torture. Les 
uns retréciffent abfohimêntle temps des Juges: 
les autres ne comptent la fortie d'Egypte qu'à 
la quatorzième année du Défert. Quelques* 
uns dans ces quatre cens cinquante ans conii- 
prennent Jofué , plufie'urs au contraire ne corn» 
inencent 1 à compter les années des Juges que 
d'Othoniel. Il y en a même, qui au lieu de 
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quatre cens cinquante ans, voudroient qu*on 
ne lût que troîs cens cinquante» Tous allongent 
ou racourciflent à leur fantaifîe le temps des 
.Anarchies & des Servitudes. Ils ont pris TE- 

riture en tout fens, & avec cela, les plus 
lÎQceres font obligés d avouer (22) que Ton 
ert: encore dans les mêmes perplexités , & que 
jufqu'id oa a plutôt vu , que réfoJu les diffi- 
cultés du Livre des Juges, de celui des Rois 
& des A6les des Apôtres. 

Je finis par cette réflexion, qui me paroît 
aOez fenfible. Que la divifion & les variations 

îes Cfaronologifles foîent infinies par rapport 
la durée ou au nombre des années du Monde, 
c'eft une vérité dont on ne fçauroit douter, 
pour peu que Ton ait lû, & qui d'ailleurs a été 
démontrée par le Père Tournemine, Jéfuite, 
dans rénumération qu'il en a faite à la fin du 
Ménocliius,' Cependant quelque diverlîté qui 
règne entre eux, tous font profefîîon de fuivre 
la Chronologie de TEcriture , & de s'y confor- 
mer, Doù je conclus, (& j*efpere que tout 
.homme fenfé tirera la même conclufion avec 
^moi) que puifque l'Ecriture ne fuffit pas pour 

£S mettre d'accord entr'eux, elle n'efl pas 
un guide fur, fidèle & fuffifaat, pour régler 
& fixer la Chronologie. 



CONCLUSION. 

Inutilité de la Chronologie four fiaer les annSei 
du Monde. 

Si Ton pouvoît encore ea douter, ilfuffir^ 
pour s'en convaincre de fe rappeller ce qui 
vient d'être dit des variations' étranges de^ 
Chronologifles, & de leurs diflenlious éternel- 
les. Un d'entr'eux en convient de. .bonne foi 
(23); & de, fon aveu, ni Scaliger, ni Eeta^i 
ni Uflérius, ni Marsham, ni Cuinberland, ni 
Pezron, ni Périzonîus, ni aucun de ceux de 
nos Auteurs qui fe font rendus célèbres en ce 
genre, n'ont encore pu s'accorder fur la vérité 
d'aucune Epoque. Or s'ils ne fçauroient con- 
venir entr'eux de la date des Epoques parti- 
culières, comment leur fera- t'il poffible de 
remonter jufqu'à la grande Epoque , jufqu'à l'E- 
poque générale, qui eft l'origine du Monde? 

M. Fourmont attribue cette divifion des 
Chronologifles à ce que chacun d'entr'eu:^: s'^- 
tant fait un plan & un arrangenjent particulier 
d'âges, de règnes, d'années de règne, & ne 
voulant pas en fortir, de toute néceflîté il n'a 
dû s'accorder avec les autres qu'en très -peu 
d'articles. Dans cette difpofition, comme pour 

(23) M« Fourmont , uM fup. Voyez ft Préface , pag. C 
& fulv« 
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fixer, dit* il, l'Epoqae des faits, bon gré mal- 
gré, il faut que le Chronologifte prenae partu 
boa gré malgré auffi, aicaché à on fentiment 
& obligé d'en rechercher toutes les raifons, 
,il s'y livre înfenfiblemenr, & choifit très -fou- 
vent prcfque par machine le fendaient qui tend 
le plus, & qui convient le mieux à fes vues 
particulières» 

Cette raifon eft fans doute de quelque poids: 
il cft vraifembfable qu'elle influe beaucoup dans 
les différences & les variations de notre Chro- 
nologie* Mais la fource du mal vient certai- 
nement de plus loin ; & Ton ne doit point en 
rechercher la caufe ailleurs, qu'en ce que nos 
Chronologiftes n'ont aucun point fixe d'où ils 
puiffent partir fûrement, aucun principe cer- 
tain qu'ils puifTent fuivrc. Tous, à la vérité, 
regardent la Chronologie de TEcriture comme 
le flambeau qui doit hs guider & la règle qu'ils 
doivent fuîyre; tous font profeflîon de s*y con- 
former. Maïs outre que j'ai fait voir qu'il n*é- 
toît pas encore bien décidé , que fans manquer 
au refpeft qui efl dû aux Livres faînts, il ne 
foie p'^ut-être pas permis de s'écarter de leur 
manière de compter; le peu que j'ai dît des 
fecours qu'ils pouvoîent nous fournir pour la 
Chronologie, du peu de fuite & de liaifon que 
Ton remarque dans ççUe qu'ils nous oSttifi^ 
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& de h diJËFérence des. Textes, cela joint aux 
variations perpétuelles de cc;s mêmes Ecrivains, 
dont chacun proteflant qu'il veut s'y confor- 
mer, fe donne en même temps la liberté d'y 
fuppléer, de l'altérer ou de l'intçrpréter à- fa 
fantaifie: toutes ces raîfdns, dis «je, font plut 
gue fuffifantes pour convaincre toute perfonne 
fage, que cette règle qu'on nous propofe eft 
une règle très-défeSueufe, ôç qqe c'eft un 
guide mal fur & abfolument infuffifant pour 
fixer notre Chronologie. 

Deflitués de ce fecours, à. quoi donc poujr- 
rons-nous nous attacher? Sera -ce aux Olym- 
piades & aux Marbres d'Arondel ? Mais outre 
qu'ils ne remontent pas affez haut, ces derniers 
ont beaucoup perdu de leur crédit parmi les 
Sçavans; & l'on difpute encore aujourd'hui de 
quel point il faut partir pour commencer à 
compter les Olympiades. Croirons • nous trou- 
ver plus de fecours dans l'antiquité chimérique 
des Chaldéens, & entrerons- nous dans le, cahos 
ténébreux des Rois Aflyriens & Babyloniens, 
dont le fynchronifme, de , l'aveu de nos plus 
habiles Chronologiftes , eft encore pour noû« 
une énigme? Ou bien aurons • nous recours aux 
pynafties Egyptiennes, ou abfolument fabu- 
kufes, ou fiimparfaîtes, (îmutik'es, lî déran- 
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géeSf fi confufes en un mot & fi obfcares, 
qu*aucun de nos Auteurs, fi l'on en excepte 
M. Fourmont, qui n'a été fuivi deperfoone, 
n'a ofé fe flaccer d'être forti avec honneur de 
leur labyrinthe? Nous en rapporterons -nous 
enfin aux Annales Chinoifes , qui , de Taveu 
des Chinois mêmes, ne contiennent pour les 
premiers temps , ni moins d'obfcurités , ni 
moins de fables? Non; & il cft généralement 
décidé, que l'Hilloire profane ne fçauroit nous 
fournir ce point fixe que nous cherchons, pour 
remonter jufqu'à l'origine du Monde. 

Mais l'eût -on trouvé ce point fixe, en fe» 

roit-on plus avancé? Je ne fçais; & je doute 

fi avant toute chofe il ne feroit point néceflaira 

de réfoudre une difficulté que tout le monde 

fçait, mais à laquelle on ne fait peut - être pas 

toute l'attention qu'elle mérite. C*efi: qu'orî* 

gjnaîrement les différons Peuples ont compté 

les temps fort difFtîremment , & qus Tannée 

n'a pas toujours été de douze mois chez toutes 

les Nations de la Terre. Les uns ne la com- 

pofoîent que d'un mois, comme les Egyptiens; 

les autres de trois, comme les Arcadiens; les 

autres de fix, comme les Acarnanîensj & ce 

ne fut qu*en difFérens temps que les uns & les 

autres commencèrent à la compofcr de douze. 
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>* 
Toute TAntiquicé rend témoignage à cette 
vérité; & Pline nous apprend (24) que c'eft 
pour cette raîfon que dans les Hiftoires ancien* 
nés nous trouvons dçs vies fi longues. Or de- 
là ne réfulte -t'îl pas que pour fixer la CBrono- 
Ipgie des différens Peuples, il faudroit com-J 
mencer par déterminer de quelle manière cha- 
que Nation a d'abord compté fes années, & 
fixer enfuite le temps auquel elle a commencé 
à compter par années folaîres? Sans cela pour- 
ra-t-on fe flatter jamais d'avoir une Chronolo* 
gîe (lire & exafile? Mais qui ofera entreprendre 
de débrouiller ce cahos ? Quel nouveau Thé- 
fée pourra fe flatter de ne pas s'égarer dans les 
détours inexplicables de ce labyrinthe? Con- 
cluons donc que tous les travaux des Chrono- 
logiftes, toutes les recherches qu'ils ont faite» 
jufqu'icî, font fort inutiles pour fixer les an* 
nées du Monde , & que les lumières de la Chro* 
nologîe ne fuflifent pas, pour nous faire remon-' 
ter jufqu'à fon origine. . 

(24) /Inntm rMi ajlate unnm termînahant f & alterutn hfemei 
éiîii quaâripcrtUis Kvnporibus , peut Arcades , quêrum aniiî trimes^ 
très fuâTs : quidam Lutta fenlo , ut ^gyptii, Jtaque apud eoà 
aliqni «S? Jtngàta millia annorum yixife produniur, Plin. Hift, 
]ib« 7« cap. 49. Voyez aufli Oiodor. lib. i. Solin« cap* i. Ml. 
crub. Saiurn. lib. i. cap. i2. AuguditH de Civ. D«îi , lib. 15, 
cap, 12, &c. 

FIN. 



